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SÉANCE DU LUNDI 17 AVRIL 1865. 
PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. ze PrésipenT annonce à l’Académie la perte qu’elle a faite, depuis la 
dernière séance, dans la personne de M. Ach. Valenciennes, et donne lecture 
de la Lettre suivante : 


« MONSIEUR LE PRÉSIDENT, 


» J'ai la douleur de vous informer que mon pére a succombé ce soir aux 
suites de la maladie dont il était atteint depuis longtemps. Je vous prie d’ex- 
primer à ses confrères, au nom de ma famille, notre reconnaissance pour les 
témoignages de sympathie qu'ils n'ont cessé de lui donner pendant le cours 


de sa maladie. » 


« M. Valenciennes, ajoute M. Le Préspexr, a été l’ami et le collaborateur 
du plus illustre naturaliste de notre époque, Georges Cuvier; il a été en 
outre, pendant un demi-siècle, l'ami et le confident d'Alexandre de Hum- 
boldt. De telles amitiés honoreront à jamais le mémoire de notre regretté 
confrère. 

» MM. Blanchard, de Quatrefages, Gaultier de Claubry se sont faits, sur 
la tombe de M. Valenciennes, les interprètes, des sentiments de l'Académie, 
du Muséum d'Histoire naturelle et de l'École supérieure de Pharmacie. » 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Æxpériences sur le développement individuel des 
bourgeons; par M. P. Ducnarrre. 


« Les bourgeons, dont le développement doit donner naissance aux 
pousses nouvelles, ont été regardés par divers botauistes comme constituant, 
chacun en particulier, un individu végétal, de telle sorte qu'une plante 
entière ne fût pas autre chose que l'agrégation de tous ces individus réunis 
en un ensemble unique; mais cette individualité organique, en faveur de 
laquelle on a fait valoir des arguments de poids, entraine-t-elle avec elle 
l’individualité physiologique? En d’autres termes, les bourgeons peuvent- 
ils végéter et se développer isolément et sans qu’aucun d’eux influe sur le 
développement de ses voisins? 

» La réponse à cettequestionoffreunintérétincontestable. Théoriquement 
on se sent porté à la faire négative, à la vue de ce qui se passe tous les jours 
sous nos yeux. En effet, les bourgeons d’un végétal ne peuvent entrer en 
activité que sous l'influence de la séve. Une fois que, sous l'impulsion d'une 
cause quelconque, ce liquide vient s’accumuler dans l’intérieur d’un végé- 
tal, il semble que toutes les parties de celui-ci, baignées par lui, doivent 
y puiser simultanément les matériaux nécessaires à leur végétation. C'est 
bien, en effet, ce qui a lieu dans la marche ordinaire de la nature : chaque 
année, nous voyons les végétaux entrer en séve au printemps, et alors dé- 
velopper presque en même temps tous leurs bourgeons desquels provien- 
nent aussitôt tout autant de pousses. L’individualité physiologique des 
bourgeons ne se manifeste donc pas dans les circonstances naturelles. 

» On peut comprendre sans peine pourquoi elle ne se révèle pas dans le 
cours normal de la végétation, puisque tous les bourgeons d’un végétal se 
trouvent placés dans des conditions à fort peu près identiques : à l’intérieur, 
la séve arrive à chacun d’eux et apporte à tous les mêmes matières nutritives ; 
à l'extérieur, ils subissent des influences semblables, et en particulier, la 
température, la plus puissante de ces influences, ne varie qu'entre des limites 
fort rapprochées pour ceux d’entre eux que portent les différentes parties 
d’un végétal. 

» Mais en serait-il de même si l’on faisait varier considérablement les in- 
fluences extérieures pour les différents bourgeons d'une plante? Telle 
est la question que je me suis posée et que J'ai tenté d’élucider expérimen- 
talement. 


» Ona eu déjà plusieurs fois occasion de voir que des extrémités de Vignes 
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ou plus rarement d’autres végétaux plantés à l'air libre et en pleine terre, 
ayant été introduites, pendant l’hiver, dans l’intérieur d’une serre chaude, 
y développaient leurs pousses tandis que les bourgeons situés sur les autres 
parties qu'on laissait à l'extérieur, et qui, par conséquent, restaient soumises 
à une température beaucoup plus basse, attendaient pour s'ouvrir l’arrivée 
du printemps. Cette observation est instructive ; mais il m'a semblé qu’elle 
ue mettait pas suffisamment en évidence l’action locale de la chaleur sur les 
bourgeons. D'ailleurs, elle n’a guère été faite jusqu'à ce jour qu'incidem- 
ment ou par des horticulteurs qui n’en attendaient qu’un résultat cultural, 
nullement physiologique, et qui des lors n’en ont pas observé avec assez 
d'attention les diverses circonstances. J'ai donc voulu la reprendre en m'ef- 
forçant de la rendre plus précise et plus démonstrative. Dans ce but, ne dis- 
posant pas d’un jardin pourvu d’une serre chaude, j'ai eu recours à l’obli- 
geance éclairée de M. A. Rivière, l’habile jardinier-chef du palais du 
Luxembourg. C’est à lui que je dois d’avoir pu mener à bonne fin les expé- 
riences dont je vais avoir l'honneur d'exposer les résultats à l’Académie. 

» La Vigne m'a semblé être l'espèce la plus avantageuse pour des expé- 
riences de ce genre, la longueur et la flexibilité de ses sarments permettant 
de la disposer selon les exigences de l’expérimentation. On en a pris quatre 
pieds jeunes et vigoureux, dont deux ont été plantés, le 3 décembre 1864, 
en pleine terre et à l'air libre, le long du côté septentrional d’une serre 
chaude basse, à deux versants, et dont les deux autres ont été mis, le même 
jour, dans de grands pots larges de 0",33, qui ont été placés à l'intérieur 
et sur la tablette de la même serre, vis-à-vis des deux premiers. On a enlevé 
les deux grands carreaux de vitre qui se trouvaient entre les deux Vignes de 
l'extérieur et celles de l’intérieur; après quoi on a posé, à la place de ces 
vitres, un volet de bois dans lequel ont été percés quatre trous pouvant 
laisser passer les sarments. 

» Je désignerai par A et B les deux pieds de Vigne plantés en pots dans la 
serre, par C et D les deux autres qui avaient leurs racines en pleine terre à 
l'extérieur, Voici de quelle manière les uns et les autres ont été disposés. 

» Le premier pied de Vigne (A), ayant ses racines dans la serre, passait à 
l'extérieur par un trou du volet et, après avoir formé un arc, à l’air libre, 
dans une étendue d'environ 0", 50, il rentrait par un autre trou de manière 
à venir se terminer au milieu de l'atmosphère échauffée, sur une longueur 
d'environ 0%,55, 

» Le deuxième pied (B), ayant également ses racines et sa portion infé- 
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rieure dans la serre, sortait par un trou du volet et se trouvait ensuite à l'air 
libre sur tout le reste de son étendue. 

» Outre le long sarment dont je viens d'indiquer la disposition, chcine 
de ces deux plantes en avait quelques autres plus courts qui étaient restés 
au dedans de la serre. 

» Le troisième pied de Vigne (C), planté à l'extérieur, avait deux sar- 
ments de longueur un peu inégale, qui entraient l’un et l'autre dans la 
serre par un trou du volet, et dont le plus court ne sortait plus de len- 
ceinte chauffée, tandis que le plus long, apres y avoir décrit un arc, en 
sortait par un autre trou du volet et venait se terminer à l’air libre. 

» Le quatrième pied (D), planté à l'extérieur, introduisait dans la serre 
deux sarments inégaux dont la disposition était la même que pour le précé- 
dent. 

» En résumé, un pied de Vigne (B) se trouvait au milieu de l'air chaud, 
dans sa moitié inférieure, et reportait sa moitié supérieure dans l’atmosphère 
libre et froide; un autre (A) était chauffé dans ses portions inférieure et su- 
périeure, tandis qu’il subissait l'influence de la température du dehors dans 
sa partie intermédiaire aux deux précédentes; enfin les deux autres (C et D) 
avaient leurs racines et leur portion inférieure à l'extérieur, tandis que les 
deux sarments de chacun d’eux étaient chauffés, l’un dans sa partie supé- 
rieure, l’autre seulement vers le milieu de sa longueur. 

» Les expériences, commencées le 3 décembre 1864, ont été terminées 
le 16 avril 1865. J'ai l'honneur d'en mettre sous les yeux de l’Académie les 
différents sujets arrivés à l’état où ils m'ont semblé ne pouvoir rien appren- 
dre de plus. Le résultat général en a été très-net et tel qu’il peut être formulé 
en quelques mots : l’action de la température s'est exercée localement, de 
telle sorte que les bourgeons ont montré une indépendance complète les 
ups par rapport aux autres, et qu'ils se sont développés promptement sur 
toutes les portions de sarments qui étaient soumises à l’action de l'air chauffé, 
tandis qu'il n’ont pas devancé d’un seul jour l'entrée en végétation des 
Vignes ordinaires sur tous les points de ces mêmes sarments qui se trou- 
vaient dans l'atmosphère extérieure et qui, par conséquent, étaient exposés 
au froid de l'hiver. 

» Dès le 5 janvier 1865, c'est-à-dire un mois après le commencement de 
l'expérience, les bourgeons chauffés commençaient à s'ouvrir. Le 20 du 
même mois, ils avaient donné des pousses feuillées, de proportions diverses, 
dont certaines avaient 0,25 à o",30 de longueur. A partir de ce moment, 
la végétation à marché sans interruption sur les parties chauffées, tandis que 
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toutes celles que ne stimulait pas la chaleur de la serre sont restées dans leur 
état hivernal. L'inégalité s’est prononcée même sur deux bourgeons situés 
aux deux extrémités d’un même entre-nœud, lorsque l’un des deux se trou- 
vait dans la serre, et que l’autre était à l'extérieur ; de là le même sarment 
présente aujourd'hui successivement des parties depuis longtemps en végé- 
tation, d’autres qui sortent seulement de leur engourdissement hivernal, et 
plus loin encore, selon la disposition adoptée, d’autres encore pourvues de 
pousses feuillées. 

» Je ne dois pas oublier de dire que dans la serre chaude qui a servi pour 
ces expériences, la température a été maintenue, en moyenne, à + 20 degrés 
centigrades pendant tout l'hiver, et que, d’un autre: côté, la température 
extérieure est restée pendant longtemps entre — 8 et— 12 degrés centigrades. 

» Les faits que je viens de rapporter me semblent mettre en pleine évi- 
dence l’individualité physiologique des bourgeons et l'influence locale que 
la chaleur exerce sur le développement de chacun d’eux en particulier. 

» En dehors de l’objet spécial pour lequel elles ont été instituées, ces 
mêmes expériences me semblent fournir des données utiles pour l’élucida- 
tion de quelques questions intéressantes de physiologie végétale : 

» 1° On attribue généralement à la température que le liquide séveux a 
puisée dans le sol une influence notable sur la marche de la végétation dans 
les parties aériennes; c’est même en se basant sur l’action présumée de 
cette température qu'un Membre de cette Académie aussi ingénieux que sa- 
vant à proposé l'essai d’une culture nommée par lui géothermique, dans 
laquelle l’existence de végétaux délicats serait assurée, même sous des 
climats froids, par le réchauffement artificiel du sol. Les expériences que Je 
viens de rapporter ne me semblent pas appuyer cette idée, puisqu'elles mon- 
trent différents bourgeons d’un même pied de Vigne se comportant absolu- 
ment de la même manière, que la séve leur soit venue d’un sol froid ou d’un 
sol réchauffé artificiellement, toutes les fois qu’ils ont été soumis à la même 
température ambiante. Je crois donc que la température de la séve n’a pas 
exercé la moindre influence sur ces bourgeons. J'ajouterai que deux pieds 
de Myrte ayant été disposés, cet hiver, de telle sorte que le pot qui renfer- 
imait leurs racines se trouvât dans un coffre chaud, tandis que leur tête 
s'élevait dans l'atmosphère extérieure, ont paru souffrir autant du froid 
que si les matériaux essentiels de leur séve n'avaient pas été puisés dans un 
sol réchauffé. 

» 2° Les végétaux dans lesquels la séve est en mouvement se DIOREUS 
d'ordinaire plus sensibles au froid que ceux dans lesquels ce liquide est à 
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peu près en repos. Il importait donc de voir comment mes quatre pieds de 
Vigne, pour chacun desquels une portion était entrée en pleine végétation 
dès le commencement de janvier, se comporteraient sous l'action de fortes 
gelées. L'hiver de 1864-1865 a été très-favorable pour des observations de 
ce genre; on se rappelle en effet que, pendant les mois de janvier, février, 
mars et jusqu'aux premiers jours d'avril, la température s’est abaissée à plu- 
sieurs reprises, et chaque fois pendant plusieurs jours, à quelques degrés 
au-dessous de zéro, et qu’elle a même oscillé pendant assez longtemps entre 
— 8et— 12 degrés centigrades, terme extrême que le thermomètre à minima ait 
atteint dans le jardin du Luxembourg. Ces froids rigoureux n'ont pas ar- 
rété la végétation des-parties de mes Vignes qui étaient renfermées dans Ja 
serre; le développement a continué d’avoir lieu pour celles où la séve venait 
d'un sol chanffé, après avoir forcément parcouru une assez grande longueur 
de sarment exposée à l’air froid, tout comme pour celles qui puisaient leur 
nourriture dans la pleine terre soumise à ces gelées persistantes. Toutefois, 
il s’est produit dans ces circonstances un fait assez remarquable pour devoir 
ètre rapporté : après des nuits très-froides, les jeunes pousses situées de 
telle sorte que la séve ne püt leur parvenir qu’à travers une portion de sar- 
ment exposée à la gelée, se sont montrées visiblement fanées dans la ma- 
tinée, comme si le froid avait agi mécaniquement sur les tissus qui servaient 
de canal à ce liquide, de maniere à en rendre la perméabilité plus faible. 
Vers le milieu de Ja journée cet effet disparaissait en général, même lorsque 
la température de l'air restait inférieure à o degré; aucune pousse n'est 
morte pour celte cause, 

» Cette fanaison par suite de gelées rigoureuses me semble tenir à un 
simple ralentissement bien plutôt qu’à un arrêt de la séve; en effet, la 
transpiration devant être abondante pour ces pousses tendres dans une serre 
chaude et bien éclairée, il est permis de croire que leur desséchement 
n'aurait pas tardé à survenir si elles n'avaient reçu sans cesse quelque peu 
de liquide réparateur; or, si elles avaient séché une fois, elles n'auraient pu 
reprendre ensuite leur turgescence, tandis que, dans tous les cas, elles se 
sont flétries momentanément pour retourner plus tard à leur premier état, 

» Quant aux bourgeons qui sont restés pendant plus de trois mois d’un 
hiver rigoureux exposés au froid, sans abri, sur des portions de Vignes 
gorgées de séve, il est facile de voir qu’ils n’ont pas plus souffert que le bois 
quiles porte, puisqu'ils se montrent en ce moment déjà gonflés ou près de 
s'ouvrir. 


» Ainsi, mes quatre pieds de Vigne, bien qu'ils fussent en pleine séve, ont 
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supporté des froids rigoureux absolument comme ceux des Vignes ordi- 
naires qui se trouvaient en grand nombre non loin d’elles, dans le jardin du 
Luxembourg. 

» 3° La cause première du réveil de la végétation, au premier printemps, 
n'est pas facile à reconnaître, surtout en raison de la diversité des actions 
qui semblent concourir à la production de cet effet unique. On peut se de- 
mander avant tout si c’est la racine qui, commençant d’absorber plus abon- 
damment dans la terre échauffée par le soleil, détermine l'accroissement 
des bourgeons, ou bien si ce sont les bourgeons qui, excités par une tem- 


pérature plus douce, obligent la racine à puiser dans le sol les éléments de 
la séve dont ils ont besoin. 


/ 


» Dans mes expériences, il semble que, pour les deux pieds plantés en 
pleine terre et à l’air libre, les bourgeons ont pu seuls déterminer l’entrée 
en séve; il me parait même assez difficile de comprendre comment les ra- 
cines ont pu absorber le liquide du sol froid qui les renfermait, si l’on 
n’admet qu’elles ont agi par endosmose, absolument comme aurait pu le 
faire un simple instrument de physique. 

» Je suis porté à croire que, dans la nature, il doit en être de même que 
dans mes expériences, c’est-à-dire que les bourgeons doivent ressentir l’in- 
fluence de la chaleur et par conséquent entrer en activité de meilleure heure 
que les racines pour lesquelles leur situation dans la profondeur du sol ne 
peut être qu'une cause de retard. 

» Je terminerai cette Note en faisant observer que l'examen fait aujour- 
d’hui même du corps ligneux des sarments A et B sur leurs différents points 
qui, ayant été placés les uns au dehors, les autres au dedans de la serre, por- 
taient, les premiers des bourgeons près de s'ouvrir, les derniers des pousses 
feuillées, ne m'a pas montré de différences appréciables dans l’état de la 
nouvelle couche ligneuse en voie de formation. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Note sur les conditions nécessaires et suffisantes 
pour distinguer le cas quand toutes les racines d’une équation du cinquième 
degré sont réelles; par M. SxLvEsTER. 


« Dans une communication que j'ai eu l'honneur de faire précédem- 
ment à l’Académie, j'ai donné la définition de trois invariants appartenant 
à une forme binaire du cinquième degré, que j'ai nommés J, D, L, D étant 
le discriminant. 
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Quant à Jet L, il y a une autre méthode très-nette qui suffit pour les 
définir. 
Si on suppose la fonction donnée mise sous la forme 
(ax + by} + (cx + dy) + (ex + fr); 
et si on écrit 
(ad — bc} = A, (cf—de}=B, (eb— fa) = 


on aura 
J — A2 B° + C? — 9 AB — 2 AC — 2BC, 
L— AAA 


Avec J et L on forme un nouvel invariant que j'ai nommé À, tel que 
A'=piL dd} 

» Alors, quand D est positif, on sait que les conditions nécessaires et 
suffisantes pour que toutes les racines soient réelles, sont que Jet À +H1JD 
soient tous les deux négatifs, } étant une quantité numérique choisie à vo- 
lonté, pourvu qu'elle ne sorte pas de l'intervalle compris entre les deux 
limites 1 et — 2. 

> On voit donc (chose jusqu'ici inouie +daris les recherches de cette 
he que l’un des trois criteria est variable entre des limites fixes. 

Mais on se forme une idée beaucoup trop restreinte de la nature de 
cette indétermination en se bornant aux invariants (tels que À) du douzième 
degré par rapport aux coefficients de la fonction dounée pour servir ainsi 
comme troisième critérium. 

Au lieu de À + 4JD, on peut substituer une fonction rationnelle et 
entière quelconque de J, K, L, K étant la quantité A?BC + AB°C + ABC? 


2 I 
homogène par rapport à J, Ki, LS, à savoir F(J,K, L), pourvu que certaines 
conditions soient Draps que Je vais donner. Écrivons 


J=0— 40, K=60+9a8, L—06?, 


alors F devient une fonction de 8, et les conditions nécessaires et suffisantes 
pour que F (pris avec le signe convenable) soit un bon troisième critérium 
(comme remplaçant de A) sont les suivantes, qu'en écartant toutes les 
racines de F, qui se répètent un nombre pair de fois, une des restantes 
est égale à — 4, mais nulle autre ne sort des limites o et 12. , 

» Ainsi, par exemple, on peut se servir (comme critérium) d’un inva- 
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riant du seizième degré par rapport aux coefficients, dans lequel il entrera 
deux paramètres variables, et on tombe sur une question très-intéressante 
d’Aigèbre pour trouver les conditions auxquelles ces deux paramètres doivent 
être assujettis pour que l’invariant soit bon comme critérium, problème 
qui se résout par des considérations géométriques et sur lequel je prendrai 
quelque autre occasion de revenir. Comme exemple de la manière de mettre 
à l'épreuve un critérium quelconque donné, je prendrai la fonction trouvée 
par M. Hermite par une méthode particulière à lui qu’il a eu la grande 
bonté de me communiquer. 
» Cette fonction, exprimée dans ma notation, est 


18 L? — JKL — K*; 
en faisant les substitutions dont j'ai parlé, cette quantité devient 
— 26% (65 + 20° — 70 + 4) = — 2(0 +4)(9 —1)°65, 


où on voit qu’il existe une racine — 4 et que les autres racines d’une mul- 
tiplicité impaire, c’est-à-dire celles qui appartiennent au facteur 4°, ne sortent 
pas des limites o, 12. 

» De même, on peut démontrer plus généralement que 


(2L?— K5) + p(16L°? — JKL) 


pe A I 
sera bon comme critérium, pourvu que f. > — Gi 


» Par exemple, en mettant p —1, on retombe sur le critérium de 
M. Hermite : en mettant p — o, on trouve comme critérium 2C° — K°, et 
en mettant =, on trouve 16L°— JKL, équivalant au seul facteur 
16L — JK, qui à son tour peut s'exprimer sous la forme # 


A+ JD 


5& (car D = J? — 128K); 


on reconnait immédiatement que 1 étant compris, Comme cas extrême, 
entre les limites 1 et — 2, À + JD et conséquemment 16 L —JK doit être 
bon comme critérium. 

» On comprend aisément que la forme (2L°— K*) + w(16L*— JKL), 


I L . ECO « : 
avec L > — nt n’est qu'une solution particulière du problème de trouver le 


critérium le plus général du degré 24 dans les coefficients, lequel contiendra 
5 paramètres variables, c’est-à-dire 2 moius que le nombre des composi- 
tions du nombre 6 qu’on peut effectuer avec les éléments 1, 2, 5. » 

C. R., 1865, 17 Semestre. (T. LX, N° 16.) 99 


( 762) 
NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un Cor- 
respondant dans la Section de Botanique, en remplacement de M. Trevi- 
ranus, décédé. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 48, 


M. Hofmeister obtient. . . . . 32 suffrages. 
M. Hooker (Joseph Dalton). . 9 » 
NLS Para re RE ah » 


M. Hormeisrer, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est dé- 
claré élu. 


RAPPORTS. 


GÉOMÉTRIE. — Rapport sur un Mémoire de M.Æ. CoLriGxon intitulé : 
Recherches sur la représentation plane de la surface terrestre. 


(Commissaires, MM. Babinet, Bertrand rapporteur.) 


« La représentation exacte, sur un plan, d’une portion de surface sphé- 
rique a été depuis longtemps reconnue impossible. La sphère n’est pas une 
surface développable, et nul système ne permet de transformer les lignes 
sphériques en figures planes avec conservation exacte des longueurs des 
angles et des superficies. La conservation des longueurs entrainerait les deux 
autres, mais il est aisé de voir qu’elle implique contradiction. 

» Si les longueurs, en effet, restaient invariables, un triangle infiniment 
petit tracé sur la sphère ayant les mêmes côtés que celui qui le représente 
sur la carte aurait aussi mêmes angles et même surface, et comme un angle, 
quel qu'il soit, peut être considéré comme appartenant à un triangle infi- 
niment petit, et qu'une surface quelconque, grande ou petite, est évidem- 
ment décomposable en triangles infiniment petits, l’invariabilité des 
triangles entraine celle de tous les angles et de toutes les surfaces. Une 
telle propriété, si elle était obtenue, exigerait évidemment que la ligne la 
plus courte tracée entre deux points de la sphère, c’est-à-dire l’are de grand 
cercle, fût représentée par la ligne la plus courte entre les points corres- 
pondants de la carte, c'est-à-dire par une ligne droite. Un triangle sphérique 
deviendrait donc sur la carte un triangle rectiligne, et les angles qui ne 


doivent pas changer auraient pour somme deux angles droits, ce qui est, 
comme on sait, impossible. 
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» Il faut donc se résoudre, en construisant une carte de géographie, à 
l’altération des longueurs, et par conséquent à une déformation plus ou 
moins profonde des contours que l’on représente; il ne peut pas exister 
de système parfait, et le meilleur est celui qui présente le moins d’incon- 
vénients. 

» [n'y a pas malheureusement de critérium absolu pour juger la valeur 
relative de deux systèmes, et la préférence doit être attribuée, suivant les cas, 
à des propriétés très-diverses. 

» On peut, d’une infinité de manières, conserver les angles et faire en sorté 
qu'une portion infiniment petite de la sphère soit semblable à sa représen- 
tation plane, mais alors le rapport de similitude varie d’un point à l’autre. 
Dans le plus célèbre et le plus usité des systèmes qui remplissent cette im- 
portante condition, il varie de 1 à 2, en sorte qu’un pays de même surface 
qu'un autre peut occuper sur la carte une étendue superficielle quatre fois 
plus grande. 

» D’autres systèmes, en nombre également infini, transforment une sur- 
face sphérique quelconque-en une surface plane équivalente; mais les angles 
alors sont altérés, et les variations linéaires autour d’un même point sont 
inégales dans les diverses directions. C’est à cette classe de transformations 
qu’appartient le système étudié et adopté par l’un de nous sous le nom de 
projection homalographique. 

» Dans d'autres modes de projection, on s'applique enfin à concilier, 
dans une certaine mesure seulement, les exigences de configuration ou de 
superficie qui ne peuvent être simultanément satisfaites, et l’indétermination 
devenant plus grande encore donne lieu à des combinaisons arbitraires dont 
chacun peut, suivant les cas, présenter des avantages qui en recommandent 
l'adoption. 

» Ce n’est pas le lieu de faire ici l'historique de ces tentatives très-nom- 
breuses et des études importantes auxquelles elles ont conduit les géometres. 
Les plus illustres n’ont pas dédaigné de s’y exercer : Euler, Lagrange et 
Gauss y ont consacré de beaux Mémoires, et récemment encore M. Tche- 
bychef insérait dans les Mémoires de Saint-Pétersbourg un travail de grande 
importance et de grand intérêt, sur la recherche du meilleur système à 
adopter pour un pays de configuration donnée. 

» Les divers systèmes de projection ont d’ailleurs été classés et passés en 
revue, tout récemment, avec beaucoup d'érudition et de sens pratique par 
le savant M. Davezac, dans une Notice lue, le 19 décembre 1862, devant la 
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Société de Géographie de Paris. Nous ne reviendrons pas sur ce travail qur 
n’est pas à refaire. ; 

» M. Édouard Callignon, ingénieur des Ponts et Chaussées, était  . 
il y a quelques années à la construction des chemins de fer russes. A l’oc- 
casion du tracé de cartes géographiques demandées par la Compagnie pour 
l’ornement des salles d'attente, il a été conduit à examiner le système dont 
l'étude approfondie fait le sujet du Mémoire qu'il a présenté à l’Académie. 

» Le système étudié par M. Collignon n’est pas nouveau : Lambert en fait 
mention dans ses Études générales sur les cartes, et un savant italien, 
nommé Lorgna, l’a recommandé et étudié à son tour dans un ouvrage pu- 
blié en 1805. Ces recherches antérieures, ignorées par M. Collignon, ne 
devaient pas l'empêcher de conserver son travail qui présente encore un 
intérêt réel, et dans lequel, après avoir étudié avec beaucoup d'élégance et 
de rigueur les procédés de la construction et les propriétés du système, il 
en montre nettement les avantages, qui, dans un grand nombre de cas, 
semblent devoir le faire préférer à tout autre. 

» Dans le système de Lambert, adopté par M. Collignon, les cercles 
parallèles, "ayant pour pôle commun un point arbitrairement choisi de la 
sphère, sont représentés par des cercles concentriques ayant chacun pour 
rayon la distance rectiligne du parallèle correspondant au pôle. Les grands 
cercles, qui coupent les parallèles à angle droit, sont représentés par des 
lignes droites issues de leur centre commun et formant les mêmes angles 
qu'eux. 

» Ce système a, comme celui des projections homalographiques, la pro- 
priété de conserver les surfaces. 

» M. Collignon étudie avec beaucoup de soin les déformations que su- 
bissent les angles et les altérations des longueurs, les directions pour les- 
quelles elles sont nulles, et qui, comme cela doit arriver nécessairement 
dans tout système qui conserve les surfaces, existent autour de chaque 
point. Des tables construites pour les diverses régions de la carte, ou des 
constructions simples qui peuvent dispenser d’y avoir recours, permettent 
d'évaluer, dans chaque direction et pour une région quelconque, la valeur 
de cette altération, et d'appliquer, même à une mappemonde, une échelle 
qui, convenablement modifiée, permette de mesurer assez exactement les 
distances vraies. 

» La manière dont M. Collignon fait apprécier la supériorité de son tracé 
sur cenx qui ont été proposés jusqu'ici est fort ingénieuse et semble déci- 
sive. I évalue le rapport d’une longueur infiniment petite tracée sur la 
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earte à celle de la ligne correspondante sur la sphère de même surface. Ce 
rapport à en chaque point un maximum et un minimum #” qui corres- 
pondent à deux directions rectangulaires, et dont le produit est égal à l'unité. 
M. Collignon trouve une expression simple de la somme 


h°? + 7" 
Si cette somme était égale à 2, on aurait 
TESTER EE 
EEE PL ES LA 


et le système serait parfait. Cette condition est, comme nous l'avons dit, 
impossible à espérer; mais dans le système adopté par M. Collignon cette 
somme varie, pour une mappemonde de 2 à 2,5 seulement; pour le sys- 
tème homalographique, la même somme s’élève pour certains points à 4,11, 
et dans le voisinage du pôle elle devient infinie. 

» En résumé, le Mémoire de M. Collignon contient l'étude approfondie 
et élégamment faite d’un problème, facile il est vrai, mais important par les 
conclusions pratiques auxquelles l’auteur est conduit : le savant ingénieur 
a donc rendu à la théorie des cartes un service dont les géographes appré- 
cieront, sans doute, de plus en plus l'importance. Nous proposons à l’Aca- 
démie de le remercier de sa communication et de décider l'insertion de son 
Mémoire dans le Recueil des Savants étrangers. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


EMBRYOGÉNIE. — Reproduction, dans la Ménagerie des Reptiles au Muséum 
d'Histoire naturelle, des Axolotls, Batraciens urodèles à branchies persistantes, 
de Mexico (Siredon Mexicanus, vel Humboldtii), qui n'avaient encore 
jamais été vus vivants en Europe; par M. Au. Domériz. 


« Les zoologistes distinguent quatre espèces d’Axolotls du Mexique ou 
des contrées voisines; celle que nous possédons vivante est l'espèce dont 
Cuvier a fait connaître la structure dans ses Recherches sur les Reptiles dou- 
teux. Les six individus (cinq mâles et une femelle) qui ont fourni l’occa- 
sion de faire les observations consignées dans le travail que cette Note 
résume très-brièvement ont été donnés au Muséum par le Jardin zoologique 
d’Acclimatation du bois de Boulogne. 

» On sait quelles ont été les incertitudes relativement à la véritable 
nature de ces Batraciens. Or, ee sont des faits à l’appui des indications 
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déjà recueillies sur le rang à leur assigner non comme larves ou tétards, 
mais comme animaux parfaits, que j'ai l'honneur de soumettre à l'examen 
de l’Académie, I ne s’agit plus ici de suppositions tirées seulement de l'étude 
anatomique des organes génitaux, puisque la reproduction s'est accomplie 
dans les bassins de la Ménagerie. 

» Le 18 janvier 1865 (les animaux supportant trés-bien la captivité 
depuis un an déjà), une grande agitation a lieu dans l’aquarium occupé 
par les Axolotls seuls ; les mâles offrant, comme la femelle, un gonflement 
considérable des lèvres du cloaque, poursuivent cette dernière qui cherche 
à les éviter, et ils abandonnent dans l’eau des mucosités assez abondantes, 
au milieu desquelles se trouvent de très-petits grumeaux d’une matiere 
blanche ; celle-ci soumise à l’examen microscopique se montre composée 
d'innombrables et minces filaments, dont les mouvements ne laissent aucun 
doute sur leur véritable nature : ce sont des spermatozoïdes. 

» Le 19 au matin, la femelle commence à pondre, et toutes les précau- 
tions qu’elle prend pour déposer, par petites masses isolées de vingt à trente 
environ, ses œufs sur les corps solides qu’elle rencontre, afin qu'ils puis- 
sent s’y fixer à l’aide du mucus qui les entoure, rappellent les manœuvres 
auxquelles se livrent, dans le même but, les femelles des Tritons. La 
ponte est terminée dans la journée du 20. 

» Le 6 mars, la même agitation se reproduit dans l'aquarium, et tout ce 
qui avait été vu six semaines auparavant peut être observé de nouveau. 

» Les pontes, la première surtout, furent très-abondantes, et chaque 
fois, au bout de deux ou trois jours, on enleva les plantes qui les avaient 
reçues pour les déposer, à l'abri de la voracité des parents, dans des bassins 
séparés. 

» L'œuf, comme celui de tous les Batraciens observés Jusqu'à ce Jour, 
consiste d’abord en une sphere vitelline noire, placée au centre de la sphere 
que forme la membrane vitelline, remarquable par sa transparence cristal- 
line et qui est logée elle-même au milieu de l'enveloppe albumineuse consti- 
tuant une sphère extérieure plus considérable. 

» Les dessins que je place sous les yeux de l’Académie témoignent de 
l’extréme analogie du développement de l’Axolotl et de celui des autres 
Batraciens. J'ai fait en sorte de suivre le plus exactement possible les chan- 
gements qui surviennent, mais sans avoir pu réussir pour tous, et J'en ai 
noté les principaux résultats A partir de la segmentation du vitellus et de 
l'apparition de la bandelette médiane primitive, ainsi que des hourrelets 
latéraux que forment les lames dlorsales primitives, j'ai décrit les principaux 
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phénomènes qui se succèdent dans la formation du nouvel être jusqu’à 
l’époque où il peut vivre d’une vie indépendante. 

» Tous les œufs, à quelques exceptions près, avaient été fécondés, 
et les premières éclosions ont eu lieu vingt-huit à trente jours aprés la 
ponte; en deux ou trois journées, elles ont été achevées. Elles se sont pro- 
duites sous l'influence des mouvements de l'embryon plus violents et plus 
fréquemment répétés que dans les jours précédents. Au moment où il se 
dégage de ses enveloppes, sa longueur est de o®,o14 à 0",016, et le vitellus, 
immédiatement après la ponte, représentait une petite sphère de 0",002 seu- 
lement de diamètre. 

» Les branchies, qui, à l’origine de leur apparition, lorsqu'elles avaient 
commencé à se former aux dépens des deux petits bourrelets branchiaux 
situés derrière la tête, ne consistaient qu'en trois appendices cylindriques 
très-courts, ont maintenant un certain nombre de ramifications, mais elles 
sont bien loin d'offrir l’extrême multiplicité caractéristique de l’état adulte. 

» On peut considérer comme constituant la première période le temps 
du séjour de l'œuf et de l'embryon qui en provient, au milieu des mem- 
branes protectrices. 

» Quant à la deuxième période du développement, qui, débutant à partir 
de l’instant de léclosion, doit avoir pour limite l'apparition des membres 
postérieurs, j'en ignore la durée, car sur les individus nés le 19 février et les 
Jours suivants, et par conséquent âgés maintenant de deux mois environ, 
aucune trace de ces membres ne s’estencore montrée, et les antérieurs, qui 
ont commencé à faire saillie derrière les appendices branchiaux avant la 
rupture des enveloppes, n’ont presque pas augmenté de longueur. 

» Quelques jours après le commencement de la vie à l’état de liberté, 
un progrès important s’est accompli: la fente buccale dont on voyait l'in- 
dication, mais qui n’existait pas encore, s’ouvre, et l’animal recherche, avec 
avidité, les animalcules flottants dans l’eau. À cette modification vient s’en 
joindre une autre qui en est la conséquence naturelle: l'intestin, imparfai- 
tement reconnaissable d’abord durant le séjour de l'embryon dans les 
enveloppes, s’est, peu à peu, dessiné d’une façon plus nette, et, quelques 
jours après l’éclosion, il est devenu bien apparent. 

» Je continue les observations que permet le développement trés-lent 
aujourd'hui de ces animaux, et j'aurai l'honneur d’en exposer plus tard les 
résultats à l’Académie. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANATOMIE COMPARÉE. — Recherches sur la structure de l'encéphale des Poissons 
et sur la signification homologique de ses différentes parties (travail pré- 
senté au concours de 1865 pour le grand prix des Sciences physiques ); 
par M. Horrar». (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoyé à la Commission du grand prix des Sciences physiques.) 


« L’encéphale des Poissons représente un type cérébral inférieur non- 
seulement au point de vue de son développement général, mais encore par 
l’absence de plusieurs des organes qui appartiennent aux Mammiferes et à 
l’homme. Mais ce type n’est pas seulement inférieur, il est spécial et d’ail- 
leurs susceptible de nombreuses modifications. 

» Les particularités qu’il présente ont donné lieu à des interprétations 
très-diverses pour lesquelles on s’en est trop souvent rapporté à des ana- 
logies de forme plus ou moins trompeuses ; aussi ces interprétations man— 
quaient-elles généralement du caractère essentiel du fait scientifique, la 
possibilité d’être démontré. Sauf quelques déterminations qui s'imposent 
d’elles-mêmes à première vue, la plupart des autres sont encore à l’état de 
simples hypothèses, ou seulement vraisemblables, ou tout à fait erronées. 
Pour arriver à des résultats que la science accepte, il faut : 1° commencer 
par rapporter les diverses parties de l’encéphale des Poissons aux divisions 
que l’embryogénie nous donne pour ce cerveau comme pour celui des 
autres Vertébrés, et 2° constater avec précision, pour chacune de ces divi- 
sions, les organes qui les composent et distinguer parmi ces organes ceux 
qui sont fondamentaux et ceux qui appartiennent au développement des 
types supérieurs. 

» En procédant ainsi, en parcourant la série des trois régions encépha- 
liques qui répondent à la succession des trois vésicules cérébrales primitives 
des animaux vertébrés, l’épencéphalique, la mésocéphalique et la prosen- 
céphalique, et après avoir constaté que l’épencéphale se divise en deux 
sous-régions, celle de l’arrière-cerveau ou calamus, et celle du cerveau 
postérieur ou cervelet; que le prosencéphale se divise aussi et donne en 
avant un cerveau antérieur et un cerveau intermédiaire, il ne m'a pas été 
difficile de retrouver d’abord d’une manière générale, puis en détail, les or- 
ganes cérébraux qui, chez les Poissons, se développent dans chacune de ces 
régions. 
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» Pour l'arrière-cerveau, où région du calamus, nous avons ici deux 
paies de petites masses grises superposées aux racines des cinquième, hui- 
ième et neuviéme paires de nerfs encéphaliques; ces petits lobules, appelés 
par les anatomistes lobes postérieurs et lobes vagues, correspondent, avec 
un développement propre aux Poissons, aux traînées de matière grise qui 
bordent le quatrième ventricule des Vertébrés supérieurs, et plus spéciale- 
ment les pyramides postérieures, en formant ce qu'on nomme les valvules 
de Tarin. 

» Pour le cerveau postérieur, développé à l'ordinaire en un gros lobe 
impair, porté par deux pédoncules latéraux, envoyant en avant vers le 
mésocéphale une paire de cordons de ralliement, deux processus, c’est un 
cervelet bien caractérisé, et qui contrastant avec celui des Batraciens et des 
Reptiles, rappelant plus ou moins celui des Oiseaux, est un des traits du 
iype cérébral des Poissons. 

» Le mésocéphale se cache ici sous la partie postérieure du prosencéphale, 
sous le cerveau intermédiaire. Il se compose de masses tuberculiformes 
assises sur un plancher qui couvre un véritable aqueduc de Sylvius; c’est 
ici qu'aboutissent les cordons de ralliement du cervelet, vrais processus ad 
{estes, quoi qu’on en ait dit; en un mot, nous reconnaissons facilement dans 
les masses grises et creuses qui couvrent cette petite région ventriculaire les 
tubercules qéminés. 

» Les plus grandes difficultés de détermination nous sont offertes par le 
prosencéphale et d’abord par sa sous-région postérieure ou cerveau inter- 
médiaire. Cette région, plus complexe que les autres chez tous les Vertébrés, 
offre des dispositions spéciales chez les Poissons, et, pour la déchiffrer, nous 
avons besoin de nous rappeler la constitution du cerveau intermédiaire des 
Vertébrés supérieurs. C’est à la fois la région pédonculaire, la région du 
troisième ventricule ou ventricule moyen; c’est la région du noyau cérébral, 
ou tout au moins de la portion fondamentale de ce noyau, laquelle se com- 
pose des faisceaux pédonculaires, des couches optiques et des corps striés. 

» Chez les Poissons nous retrouvons très-bien cette région pédonculaire, 
composée inférieurement de deux larges faisceaux pyramidaux, supérieure- 
ment de la suite des autres faisceaux de la moelle. Deux paires de lobes s'y 
ratiachent : l’une supérieure, l’autre inférieure. La supérieure se compose 
d'un noyau semi-circulaire d’où partent deux couches superposées, dont 
les fibres se croisent, et qui donnent aux lobes en question un grand déve- 

* loppement superficiel. Nous avons vu qu'ils couvrent les tubercules; d’un 
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autre côté ils aboutissent aux nerfs optiques dont la couche externe est la 
racine principale. Impossible de donner à ces lobes, dont la cavité n'est 
autre qu’un développement du ventricule moyen, un autre nom que celui 
de couches optiques. 

» Les lobes inférieurs sont plus problématiques, et toutefois, grâce à la 
découverte que j'ai faite de leurs véritables connexions en grande partie mé- 
connues jusqu'ici, je pense que nous sommes en mesure de les déterminer. 
On savait que les cordons pyramidaux inférieurs, cet élément important des 
pédoncules cérébraux, se partagent entre les lobes précédents et ceux-ci. 
Mais ce qu’on ignorait, c’est que les autres faisceaux médullaires viennent, 
après avoir traversé les couches optiques, rejoindre les lobes inférieurs et y 
pénètrent aussi, au lieu de se porter, comme on le croyait, directement au 
cerveau antérieur ou hémisphérique. D'un autre côté, chose que J'ai consta- 
tée aussi pour la première fois, c’est des lobes inférieurs que part le faisceau 
médullaire qui va s'épanouir dans les lobes antérieurs du cerveau des 
Poissons; en sorte que la vraie position sériale des lobes inférieurs est de 
faire suite aux couches optiques et de précéder les hémisphères. Cette posi- 
tion appartient chez les animaux supérieurs aux corps striés, et je pense, 
jusqu'à meilleure information, que les lobes inférieurs des Poissons sont 
leurs corps striés, les lobes supérieurs creux des couches optiques, et les an- 


térieurs des hémisphères réduits à la région du quadrilatere et à celle de 
l’insula. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Commentaire sur le Mémoire de Galois: 
par M. C. Jorpax. 


(Commissaires déjà nommés pour une précédente communication de l'auteur.) 


« Soit F(x)=o une équation de degré m, dont les racines, toutes iné- 
gales, sont Lys Lm ? ON peut se proposer de chercher quelles sont, parmi 
ies fonctions de ses racines, celles qui sont susceptibles d’être exprimées 
rationnellement en fonction des coefficients et de certaines quantités arbi- 
traires, données à priori, que nous dirons adjointes à l'équation. 

» On obtient à cet égard les théorèmes suivants. 

» Lemme. — On peut déterminer une fonction V des racines telle que 
les 1, 2,..., m, expressions que l’on obtient en y permutant les racines de 
toutes les maniéres possibles, aient toutes des valeurs numériques essentielle- 
ment distinctes. Cela posé, V, étant une valeur quelconque de V, on pourra : 
exprimer chacune des racines x,,..., x, en fonction rationnelle de V.. 
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ipe de substitutions quelconque entre les 
on peut former une fonction W de ces racines, dont la valeur 


numérique soit invariable par les substitutions de G, et varie par toute 
autre substitution. 


x | dE 
» Corollaire. — Soit G un grot 
racines : 


» THÉORÈME I.— Il existera toujours entreles racines x,,..., x, un groupe 
de substitutions tel : 

» 1° Que toute fonction des racines dont les substitutions de ce groupe 
n'altèrent pas la valeur numérique puisse s'exprimer ratiounellement en 
fonction des coefficients de F(x) et des quantités adjointes ; 

» 2° Et réciproquement, que toute fonction des racines, exprimable 
ratiounellement au moyen des coefficients de F(x) et des quantités adjointes, 
n'ait sa valeur numérique altérée par aucune des substitutions de ce 
groupe. 

» Ce groupe G peut être appelé le groupe de l'équation relatif aux quan- 
tités adjointes données. L’adjonction de quantités nouvelles à l’équation, 
pouvant rendre rationnellement exprimables des quantités qui ne létaient 
pas primitivement, pourra réduire le groupe de l'équation à un nouveau 
groupe H, ne conténant qu’une partie des substitutions de G. 

> THÉORÈME IL. — Soit ®, une fonction quelconque de x,,..., x, : 

» 1° Celles des substitutions de G qui n’altèrent pas +, forment un 
groupe H; 2° l’adjonction de la quantité w, réduira le groupe de l’équa- 
tion à H. 

» Corollaire. — Deux fonctions invariables par les mêmes substitutions 
de G s’expriment rationnellement l’une par l’autre. 

» THÉORÈME III. — Si le groupe G de l’équation F(x) = 0 relatif à des 
quantités adjointes quelconques peut être abaissé par l’adjonction d’une 
nouvelle quantité r, racine d’une équation algébrique, soit H le groupe 
réduit, 1,4, a,,..., ses substitutions; les substitutions deG sont toutes com- 
prises dans le tableau : 


CRNOCN EC, 


b,c,..…, étant des substitutions convenablement choisies. 

» Soit v le nombre des lignes horizontales de ce tableau : le degré de 
l'équation irréductible 4(z)=o dont dépend r sera nécessairement un 
multiple de » : soit uy ce degré. Parmi les y racines de cette équation, il 
en existera y dont l’adjonction à la proposée réduit son groupe au suivant 

100.. 
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i,a,4,,..., p, dontl'adjonction le réduirait au suivant 1107 ab; DD. be 
dont l’adjonction le réduirait au suivant 1, "ac, erÜA, Ci Huet Ailes 
divers groupes 1, b-tab, b-'a,b,..., ete., 1, cac, er ie, EP ete., 
sont ce qu’on appelle les groupes transformés de 1,a,a, par les substitu- 
tions 020) 
» THéORÈME IV. — Si l'équation 4 (3) — o est telle que toutes ses racines 


soient des fonctions rationnelles de l'une d’elles r, les divers groupes 
ces — —1 > 
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seront tous formés des mêmes substitutions. Ce groupe unique H sera trans- 
formé en lui-même par toutes les substitutions de G. 

» THÉORÈME V. — Si l’on peut abaisser le groupe de G de léqua- 
tion F(x)—o par l’adjonction simultanée des racines d’une équation 
irréductible 4(z) = 0, le groupe réduit H devra être transformé en lui- 
même par toutes les substitutions de G. 

» THÉORÈME VI. — Si le groupe G d’une équation F(x) = 0 est te!, 
qu’on puisse déterminer un groupe H contenu dans G, et que toutes les 
substitutions de G transforment en Jui-même, soit N le nombre des sub- 
stitutions de H, M — N» celui des substitutions de G: on pourra réduire 
le groupe de l’équation aux'substitutions H par la résolution d'une équa- 
tion de degré », dont le groupe contient seulement » substitutions. 

» THÉORÈME VIT. — Au contraire, si le groupe G est tel, qu'il ne con- 
tienne aucun autre groupe H jouissant de la propriété précédente, il sera 
impossible de ramener la résolution de l'équation proposée à celle d’autres 
équations dont le gronpe contienne un moindre nombre de substitutions. 

» On peut appeler équations simples celles qui font l’objet de ce dernier 
théorème, équations composées les autres. 

» THÉORÈME VIIL. — Soient F(x)= o et f (z) — o deux équations irré- 
ductibles dont les racines soient liées par des relations algébriques quel- 
conques, telles que p(x,,..., Xn, Z1,..., 2m) = 0 : toutes ces relations se dé- 
duisent d’une seule de la forme 4 ER ES PS A 
racines des équations sont séparées (4, y désignant, ainsi que +, des fonc- 
tions rationnelles convenablement choisies). 

» THÉORÈME IX. — Soient F(x)=o et f(z) = 0 deux équations dont 
les groupes G et G’ contiennent respectivement Met M'substitutions : si la 
résolution de l'équation f (2) = o réduit le groupe de F (x) = o à un autre 


TR M ares A LE , : 
groupe H ne contenant que + substitutions, réciproquement la résolution 
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de l'équation F(x) = o réduira le groupe de f(z)— 0 à un groupe H' ne 


! 


conte M Ë } ’ ‘ 
nant que — substitutions. De plus, les deux équations sont composées 


avec une même équation auxiliaire F(u)= o de degré », et dont le groupe 
contient y substitutions. 

» Deux équations sont dites équivalentes si la résolution de l’une entraine 
celle de l’autre, et réciproquement. 

» Corollaire. — Deux équations équivalentes ont dans leurs groupes le 
même nombre de substitutions.. Et tonte adjonction de quantité auxiliaire 
qui abaisse le groupe de l’une de ces deux équations en le divisant par » 
abaisse de même le groupe de l’autre. 

» THÉORÈME X. — Soit F2) — 0 une équation irréductible, æ;, .--, x» 
ses racines : pour qu'une équation f (3) — o soit équivalente à F(x) = o, 
il faut et il suffit : 

» 1° Que chacune des racines de f(z) —0o, z, par exemple, soit une 
fonction rationnelle de x,,...,x,, telle que o(x,,...,æ); 

» 2° Que le groupe H, formé par celles des substitutions de G qui n’al- 
terent pas o(x,,...,æx,), ne renferme aucun groupe I que toutes les sub- 
sütutions de G transforment en lui-même. 


» Il existe un nombre infini d'équations équivalentes à une équation 
donnée F(x)— 0; mais elles se distribuent en un nombre limité de classes, 
si l’on réunit dans une même classe deux équations : 


et 
f'(z)=(z2—-2,)(3— 4)(2—73)...—=0, 


dont les racines correspondantes z, et z,, z, et z,, etc., sont des fonctions 


rationnelles l’une de l’autre. 

» Voici quelques autres théorèmes plus particuliers. 

» THÉORÈME. — Le groupe de l'équation la plus générale du degré m con- 
tient 1, 2,.., m substitutions : on peut, en résolvant une équation du second 
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degré, réduire le nombre de ses substitutions à ; mais il n’est 


susceptible d'aucune réduction ultérieure (sauf le cas où m = 4). 

» Corollaire, — L'équation générale du degré m ne peut être résolue au 
moyen d'équations auxiliaires de degrés inférieurs (sauf l’équation du qua- 
trième degré, qui se ramène au second et au troisième degré). 
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» THÉORÈME. — Aucune équation irréductible de degré premier P ne 
peut être résolue au moyen d'équations auxiliaires de degrés inférieurs. 

On a enfin ce dernier théorème, qui a servi de point de départ à mes 
recherches sur la résolution des équations par radicaux : 

» THÉORÈME. — Pour qu'une équation soit résoluble par radicaux, il 
est nécessaire et suffisant que son groupe puisse être formé en combinant 
successivement entre elles une suite de substitutions 1, a, b, €, jouissant de 
la propriété fondamentale suivante : Chaque substitution transforme en hui 
méme le groupe dérivé de celles qui la précèdent. » 


ACOUSTIQUE. — Sur les vibrations des plaques rectangulaires. Note de 
M. Terouem, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


(Commissaires, MM. Duhamel, Fizeau, H. Sainte-Claire Deville.) 


« L'équation différentielle des vibrations des plaques donnée par Sophie 
Germain, Poisson et Kirchhoff n’a pas encore été intégrée dans le cas des 
plaques rectangulaires; cette intégration, qui parait présenter de gran des 
difficultés quand les bords sont libres, est beaucoup plus facile quand ils 
sont appuyés. L’équation fondamentale est la suivante : 


(1) 


1 206 E / d'z de 2 d{z Sy d?z 

dzx*  dx’dy? x dy} RO TT TE 
9 désigne une quantité qui, d’après Poisson, égale _ et, d'apres Wertheim, 
égale 1; s est l'épaisseur; E le coefficient d’élasticité; p la densité. 


» Les conditions relatives aux limites sont, quand les bords sont appuyés, 
l’origine des coordonnées étant à un-des sommets de la plaque : 


1172207 | : 
pour 2 quel que soit æ, 


, dis d?z 
(2) Ge MODS) 6, F0 


LE 0, . 
pour Fer quel que soit y, 
; d?z d3 
(3) 0 +U+a8) eo, 2x0. 


» On satisfait à ces trois équations en posant 


(4) 2=C,, 4 Sinmatsinax sinBy, 
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avec 


2 + f 
PU = Co st = 


L'intégrale générale serait 
z = XC sin mat sinczx sin Dr: 


Le nombre de vibrations correspondant à la forme de la plaque représenté 
par l'équation (4) sera 
à ar 2 "2 
Æ et 4’ étant des nombres entiers variant de 1 à l'infini. 
» On aura les lignes nodales parallèles aux côtés en posant 


SDL OS IN0 70, 


d'où 


m et m variant de o à £ et #4’. 
» Les lignes nodales des plaques rectangulaires dont les bords sont 
appuyés sont donc des parallèles aux côtés de la plaque, perpendiculaires 


UT ÿ À ul l'a RE. 
entre elles et équidistantes; leur distance est égale à 7 et zision désigne par © 


et c’ les côtés d’un des rectangles dans lesquels se divise la plaque, le nombre 
de vibrations devient 


NX T 2 1+20 6 E /1 T0) 
(6) Dr renier din 
Si {= l’, la plaque devient carrée, et alors, en appliquant Île principe de la 
combinaison des mouvements vibratoires à l’unisson, dont j'ai démontré 
l’existence à l’aide des vibrations des verges, la forme de la plaque est re- 
présentée par 
(7) z—=(Csinaxsinfy + C,sinæy sinfx)sinmt, 
formule qui s'applique aux vibrations des membranes, et que M. Radau 


avait déjà indiquée comme devant s'appliquer aussi aux plaques. 
» L’équation (7) donne pour les lignes nodales 


(8) Csinex sinBy + Csinæy sinfx = 0, 
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qui peut représenter une infinité de courbes, mais qui toutes passent par 
les points d’intersection des lignes nodales primitives de Chladni, supposées 
menées dans les deux sens. Cette manière de produire les courbes nodales 
sinueuses par la superposition .de mouvements vibratoires rectangulaires 
avait déjà été indiquée en 1833 par Wheatstone, mais sans démonstration ; 
M. Kœnig avait, l'année dernière, démontré la réalité de cette hypothèse 
par quelques expériences ingénieuses faites avec des plaques rectangu- 
laires. 

» Pour appliquer ces résultats aux plaques dont les bords sont libres, il 
faut remarquer que les vibrations de ces dernières peuvent être divisées en 
trois classes, comme l'avait indiqué Sophie Germain dans un Mémoire resté 
inédit. 

» 1° S'il n'y a que des nœuds parallèles à un côté, ou les courbes résul- 
tantes, ce que Chladni a représenté par les signes 2[0, 3]0, 4|0,..., les 
nombres de vibrations sont comme les carrés des nombres impairs; la 
plaque vibre alors comme une verge. 

» 2° S'il y a un nœud dans un sens, et un nombre quelconque dans 
l’autre, ce que Chladni représente par les signes 1|1, 1|2, 1]3, 1[4,..., les 
vibrations deviennent analogues aux vibrations tournantes des verges, et 
sont sensiblement comme les nombres 1, 2, 3, 4, 5,..., si la plaque a une 
dimension beaucoup plus grande que l’autre; dans une plaque carrée il 
n'en est plus ainsi; ce cas se ramène néanmoins assez simplement au sui- 
vant. 

» 3° S'il y a au moins deux lignes nodales parallèles aux côtés dans 
chaque sens, le milieu de la plaque limitée par des lignes nodales peut être 
assimilé à une plaque appuyée, dont les contours seraient ces lignes même. 
Donc le nombre des vibrations sera donné par la formule 


NT à) 
2 D) JE) AS 

€ et c’ étant les distances des lignes nodales primitives de Chaldni et 
Wheatstone mesurées vers le milieu de la plaque. Il est facile de connaître 
les valeurs de € et c’ en cherchant les points fixes par lesquels passent 
constamment Îes lignes nodales sinueuses, comme l'avait fait déjà dans 
quelques cas Strelke. 

» Il resterait donc à comparer à la théorie les sons observés, afin de voir si 
les résultats sont conformes à l'hypothèse de Poisson ou à celle de Wer- 


. TRES = | 
theim, où à ni lune ni Pautre, en opérant avec des plaques de natures très- 


Wyie 
différentes; c’est ce dont Je m'occupe en ce moment; je ferai connaître 
+ p \' -. L Q r C * 
prochainement à l’Académie les résultats auxquels je serai parvenu. » 


ÉLECTRO-CHIMIE. — Étude électro-chimique sur les corps simples réels, pondé- 


rables et impondérables, distingués en deux genres par leurs affinités propres ; 
par ME. Eu. Marrin. (Première partie.) 


(Commissaires, MM. Pelouze, Fremy, Balard.) 


« Les matériaux qui constituent l'univers sont appréciés, de nos jours, 
sous des aspects divers ; les physiciens, les géomètres et les astronomes con- 
viennent en général de les considérer comme inertes et soumis à des forces 
indépendantes qui en règlent les rapports. Mais les chimistes, qui ont pour 
mission d'étudier la matière dans sa nature intime, lui trouvent des qualités 
très-variées qui décèlent ses propriétés actives. Ils sont arrivés en outre à 
isoler par l’analyse des corps indécomposables qu’ils ont nommés corps 
simples, en restreignant toutefois leurs investigations aux corps pondérables, 
qui seuls leur parurent susceptibles d’exercer l’action chimique. 

» Quant aux corps impondérables, tels que les deux électricités, le calo- 
rique et la lumière, bien qu'ils soient perçus par nos sens extérieurs, ce qui 
annonce la matérialité, ils les léguèrent aux physiciens, comme appartenant 
aux puissances ou forces immatérielles. Ceux-ci, reconnaissant que les deux 
électricités produisent ou provoquent des actions chimiques diverses, insti- 
tuërent la science dite électro-chimique. 

» Ils n’admirent cependant l’action chimique des éléments de la pile que 
comme une cause de perturbation, mettant en jeu la force électro-motrice 
imaginée par Volta pour expliquer la théorie du contact; et dans les actions 
chimiques de décomposition opérées par les deux courants de la pile, ils ne 
virent, d’après les mêmes idées, qu’une force d'entrainement et de dissocia- 
tion opérée par le simple passage de lélectricité. 

» Cette science électro-chimique n’est pas la nôtre; nous sommes arrivés 
par des études expérimentales à établir, sur des principes tout à fait diffé- 
rents, une science de même nom qui constate : 1° que les deux électricités 
ne sont pas des forces, mais des corps simples matériels, doués de propriétés 
chimiques en vertu desquelles ils forment des combinaisons avec les corps 
simples pondérables; 2° que les deux fluides électriques de la pile ne sont 
pas engendrés par une action physique, mais par l’action chimique des corps 
pondérables qui les tenaient en combinaison et qui en s’unissant entre eux 


C. R., 1865, 1°T Semestre. (T. [X, N° 46) [OI 
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les mettent en liberté; 3° que ces mêmes électricités, recueillies par les con- 
ducteurs et transmises dans le voltamètre à l’état de courants, prennent 
une participation directe aux actions qu'elles produisent, en se combinant 
chimiquement aux éléments qu’elles désunissent. 

» La nouvelle électro-chimie, que nous offrons aux chimistes comme un 
complément nécessaire de la science qu'ils cultivent, ne s'appuie donc pas, 
comme celle des physiciens, sur des troubles ou sur des entrainements, qui 
sont des explications vagues et banales, mais sur des principes établis par 
l'expérience; elle procède par l'étude des corps simples réels et fait connaitre 
de quels éléments pondérables et impondérables sont formés les composés 
mixtes qui prennent part aux réactions, ainsi que ceux qui en résultent. 

» Les corps simples impondérables sont, pour les électro-chimistes, les 
deux électricités, dont les affinités chimiques puissantes et différentes leur 
ont été révélées en les suivant dans leurs combinaisons entre elles et avec les 
corps simples pondérables, qui ont lieu avec saturation, proportion dé- 
finie, changement d'états et de propriétés. 

» La décomposition de l’eau par les deux courants de la pile, que tout le 
monde pratique depuis soixante-cinq ans, va nous servir pour une première 
application de nos principes. 

» Les deux courants d’une pile, formée de plusieurs éléments, arrivent 
sur des électrodes séparés dans le voltamètre, et la décomposition de l'eau 
se manifeste aussitôt par l'apparition du gaz hydrogène au pôle négatif et du 
gaz oxygene au pôle positif : c’est-à-dire, pour nous, que les deux corps 
simples impondérables, agissant en même temps, par leurs affinités diffé- 
rentes, sur les éléments de l’eau dont les affinités different également, les 
ont attirés vers les pôles où les combinaisons se sont opérées entre l'oxygène 
et l'électricité positive d’une part, et de l’autre entre l'hydrogène et l’élec- 
tricité négative. Les deux éléments de l'eau, en effet, ont dû se séparer en 
molécules liquides, et voyager dans cet état invisible dans Ja ligne des élec- 
trodes et en sens différent, car c’est au pôle même et au contact du fil qu’on 
voit de chaque côté se former les gaz, qui alors s’en séparent avec indiffé- 
rence, parce qu'ils ont atteint la neutralité. 

» La supposition d’un seul courant partant du pôle positif de la pile, 
traversant le liquide en le décomposant au passage et revenant au pôle néga- 
tif, est, suivant nous, erronée: le circuit n’est pas fermé, il y a deux courants, 
et les électricités qui les constituent sont consommées chimiquement sur les 
électrodes du voltamètre. La pile n’a pas besoin, pour fonctionner, d’un 
circuit fermé; il suffit que les électricités différentes, produites à chaque 
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pôle, soient emportées et perdues, comme dans les stations télégraphiques, 
ou consommées comme dans les décompositions opérées dans le voltamètre. 

» La réunion des deux courants dans le voltamètre, lorsqu'elle a lieu 
par un fil en hélice reliant les électrodes, fait cesser la décomposition de 
l'eau et produit du calorique assez abondamment pour mettre l’eau en 
ébullition, tandis que la température reste stationnaire dans la décompo- 
sition des corps fixes comme dans celle des corps volatils; ce qui indique, 
d’une part, que l’union chimique des deux électricités donne le calorique 
pour produit, et, de l’autre, que ces mêmes électricités ne décomposent 
qu'en s’unissant elles-mêmes séparément. 

» En étudiant la pile à gaz, nous trouverons d’ailleurs que les électricités 
absorbées dans la décomposition de l’eau se retrouvent exactement par 
l’analyse des deux gaz, qui les rendent alors à l’état de courants séparés, 
tandis que l'oxygène et l'hydrogène, corps simples, s'unissent pour former 
de l’eau. 

» Pour faire entrer les deux électricités dans les formules électro-chi- 
miques et les distinguer, nous avons dû les nommer, et nous l'avons fait en 
appelant électrile l'électricité négative avec le symbole El, et éthérile l'élec- 
tricité positive avec Et pour symbole. Il s'ensuit que la formule du gaz 
hydrogène devient H El, et celle du gaz oxygène O Et. Quant aux produits 
de l’union des électricités entre elles, qui sont le calorique et la lumiere, 
nous les désignons par C* et par L*. 

» Considérés en atomes, l’équivalence qui peut être établie sur l’union 
du gaz hydrogène au gaz oxygène, donnant de l’eau et produisant les deux 
courants, doit être alors formulée ainsi : 


H El + O Et = HO + EI + Et. 


Si, d’ailleurs, les deux courants sont réunis sur un fil en hélice, nous savons 
que l'union de El avec Et produira un équivalent de calorique = C*. Enfin, 
la combustion vive d’un atome de gaz hydrogène par un atome de gaz 
oxygène nous fournit aussi le même atome de calorique C'et le même 
atome d’eau HO. 

» Nous sommes ainsi en possession de principes essentiels à l’électro- 
chimie, savoir : que les deux électricités possèdent des affinités propres et 
invariables, qu'elles s'unissent entre elles pour former les deux composés 
impondérables, calorique et lumiere, et aux corps simples pondérables 
également doués d’affinités propres des deux genres, en formant les com- 


posés mixtes comburants ou combustibles. 
101 
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» Ces principes, nous allons les appliquer à la détermination des autres 
corps simples et de leurs propriétés chimiques essentielles, en présentant les 
composés neutres divers à l’action des deux courants de la pile dans le vol- 
tamètre; car il est évident que l’éthérile ou électricité positive, qui se com- 
bine à l'oxygène et le neutralise dans le gaz oxygène, possède l’affinité 
basique et doit attirer à elle, dans les mêmes conditions, tous les corps du 
genre de l’oxygène, que nous considérons comme des corps oxiques dont 
la prédominance constitue les acides, et que l’électrile ou électricité néga- 
tive, qui attire l'hydrogène, possède l’affinité oxique, en vertu de laquelle 
elle s’unit aux corps basiques. Si donc, dans les décompositions opérées dans 
le voltamètre sur les corps neutres, nous tenons une note exacte des pôles 
où se rendent constamment les corps élémentaires qui les constituent, nous 
obtenons par cela même la séparation de tous les corps simples réels en 
“deux genres suivant leurs affinités. 

» Ce travail, nous l'avons consciencieusement exécuté en nous aidant 
des expériences publiées, et il en est résulté les déterminations suivantes 
très- précises : 

» 1° Le genre oxique, qui comprend l’électrile, corps impondérable, et 
six corps pondérables simples qui sont : l'oxygène, le fluor, le chlore, Île 
brome, l’iode et l’azote. 

» 2° Le genre basique, qui renferme l’éthérile, corps simple impondé- 
rable; les métalloïdes basiques, qui sont : l'hydrogène, le carbone, le hore, 
le phosphore, l’arsenic, le soufre, le sélénium et le silicium; enfin tous les 
métaux. 

» Les soixante-cinq corps pondérables simples, qui sont démontrés en 
électro-chimie, sont les corps simples réels, et nou les corps comburants et 
combustibles pris pour tels jusqu'ici. 

» En terminant cette étude, nous signalerons cependant encore l’ensei- 
gnement théorique précieux qui ressort de la classification des corps simples 
réels d’après leurs affinités propres. Les chimistes n'avaient pu pénétrer 
jusqu'ici le principe de l’union chimique que dans ses effets, nullement dans 
sa cause; maintenant cette cause est manifeste : les corps du même genre 
sont indifférents entre eux, mais ils s'unissent tous aux corps de l’autre 


genre, et la loi fondamentale de l’union chimique repose alors sur la dualité 
de genres des corps simples. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Recherches sur la polarisation atmosphérique observée 
sous le ciel tr be de la Havane ; par M. Axprès Por. 


(Commissaires, MM. Mathieu, Laugier, Fizeau.) 


« En 1811, M. Arago découvrit le premier que la lumière réfléchie par 
un ciel azuré était partiellement polarisée (1); cependant, en 1813, 
M. Brewster (2), et en 1825 MM. Delezenne (3) et Quetelet (4), ignorant 
alors les observations de leurs devanciers, s'attribuaient respectivement cette 
découverte. 

» Plus tard, M. Arago constata les faits suivants, qui furent contestés par 
MM. Chevallier (5) et Airy (6) : que la lumière bleue du ciel, qu’il croyait 
ètre due à la réflexion rayonnante moléculaire et non à la réflexion spécu- 
laire ou par couches, était polarisée partiellement; le maximum de polarisa- 
tion avait lieu vers 90 degrés du soleil, l'angle de polarisation correspon- 
dant était de 45 degrés, et la rotation maximum du plan de 30 degrés environ. 
Si l’on se plaçait dans le plan vertical qui contient le soleil, la polarisation 
croissait jusque vers 00 degrés; puis elle diminuait graduellement, dispa- 
raissait ensuite tout à fait et reparaissait plus loin, mais en changeant de 
signe. C'était surtout le renversement du sens de polarisation que les phy- 
siciens anglais contestaient, pour l’avoir cherché dans le voisinage du soleil 
et non pas à l’opposite. 

» Finalement, après ka découverte de M. Arago du premier point neutre 
situé de 20 à 30 degrés au-dessus de l'horizon, à l’opposite du soleil, au 
lever et au coucher de cet astre, M. Babinet découvrit, en 1840, un se- 
cond point neutre à la même distance au-dessus du soleil (7); en 1841, 
M. Brewster (8) trouva un double point à celui d’Arago, et en 1842 un 
troisième point neutre au-dessous du soleil (9). 

» Tel est le résumé des découvertes faites dans le vaste champ de la pola- 
risation atmosphérique, encore très-peu exploré, et dont les bases avaient été 


(1) Œuvres, t. VII, p. 394, 430 et 435. 

(2) Treatise on new philosophical Instruments; Edinburgh, 1813, p. 350. 

(3) Recueil des travaux de la Société de Lille, 1825, p. 34. 

4) Correspondance mathématique et physique; Gand, 1825, t, I, n° V, p. 275. 
5) Philosophical Magazine, n.5s.,t. IV, p. 312. 


7) Comptes rendus, 1840, t. XI, p. 618. 
8) Comptes rendus, 1845, t. XX, p. 803. 
9) 


( 
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(6) Philosophical Magazine, n.s.,t. IV, p. 312. 
( 
( 
(9) Comptes rendus, 1845, t. XX, p. 603. 
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établies par M. Arago sans aucune modification essentielle jusqu’à ce jour. 
M. Brewster, qui a fait le plus grand nombre d'observations à Saint- 
Andrews, de 1841 à 1845, ne nous fournit, dans son travail dernièrement 
publié, que des mesures plus exactes, et une nouvelle confirmation de sa 
théorie de la polarisation atmosphérique en désaccord avec celle qu'ont 
émise MM. Arago et Babinet (1). 

» J'ai fait usage des meilleurs analyseurs construits par l'habile opticien 
M. J. Duboseq, tels que le polariscope de Savart; celui d’Arago à simple et à 
double rotation, donnant de suite le plan de polarisation; le polarimètre 
d'Arago monté parellactiquement, avec tous les perfectionnements apportés 
par ce savant, par Peltier et par Soleil, entre autres la substitution du prisme 
de Nichol à la pile de glace, et enfin l’horloge polaire de Wheatstone perfec- 
tionnée par Soleil. Je pouvais ainsi m'orienter à volonté et prendre toutes 
mes mesures de latitude, d’azimut, d’angles, etc. C’est à l’aide de ces deux 
derniers appareils que j'ai fixé, aussi exactement que le comporte la polari- 
sation chromatique, la position et l'étendue des quatre points neutres des 
deux plans. M. Arago n’avait observé qu'avec son polariscope muni d’un 
quartz à un seul axe, et M. Brewster principalement avec le polariscope de 
Savart. il est encore à remarquer que personne n'a signalé la marche con- 
tinue de la polarisation atmosphérique au delà des heures du lever et du 
coucher du soleil. 

» Voici les principales conclusions auxquelles je suis arrivé de 1862 
à 1804 : 

» 1° Au lever et au coucher du soleil, la polarisation atmosphérique, étudiée 
à l'aide d’un analyseur muni d’un biquartz à double rotation, présente deux 
plans de polarisation rectangulaires, l'un vertical qui passe par l’œil de 
observateur et le soleil, et l’autre horizontal qui lui est perpendiculaire. 
Dans chaque segment rectangulaire des deux plans, ou soit à 00 degrés azi- 
mutaux l’un de l’autre, il y à un renvérsemenit du sens de polarisation dont 
le maximum est à 45 degrés. Les points neutres d’Arago et de Babinet cor- 
respondent au premier plan vertical qui suit la déclinaison du soleil. Mais 
il y a encore dans le plan perpendiculaire deux nouveaux points neutres, 
lun au nord et l’autre au sud du soleil. 

» 2° Avantet après midi la même disposition subsiste, seulement les deux 
plans et les points neutres, qui suivent Ja déclinaison de l’astré, se rap- 
prochent ou s’éloignent de nouveau. 


(1) Transactions of the Royal Society of Edinburgh, 1862-1863, vol. XXII, part. IT, 
pe 2TT CNP 
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» 3° Enfin à midi, le soleil se trouvant au zénith,on n'aperçoit plus qu'un 
seul plan vertical et un seul renversement de polarisation de l’est à l'ouest 
du méridien. Les points neutres ont disparu dans le soleil même. Le maxi- 
mum de polarisation est alors à 90 degrés à l’est et à l’ouest de cet astre. 

» 4° Maintenant, si au lieu de faire usage de l’analyseur biquartz on em- 
ploie le polariscope de Savart, on remarque deux circonstances différentes 
dans les résultats obtenus avec le premier de ces instruments. La première 
est que les deux plans, au lever et au coucher du soleil, sont inclinés l'un sur 
l'autre, représentant la figure géométrique de deux cônes renversés à l’est et 
à l’ouest, attachés vers leurs sommets au zénith et dont les bases s’arrêtent à 
peu près à 30 degrés au-dessus de l’horizon et ayant la même étendue trans- 
versale du nord au sud, ou soit de 30 degrés d'ouverture d'angle ; le contour 
d'espace neutre se trouve exactement dans le plan vertical du soleil, c'est- 
à-dire dans le point ou se joignent au zénith les deux sommets. Dans toute la 
portion interne desdits cônes on obtient une polarisation de signe con- 
traire à celle de l'extérieur, de sorte que l’on a la bande noire dans toute 
l'étendue du ciel depuis l'horizon jusqu'aux contours des cônes, où elle est 
neutre, puis dans l’intérieur la bande devient blanche. Dans les heures in- 
termédiaires le même phénomène à lieu. C’est encore à midi, lorsque Le soleil 
se trouve au zénith, qu’une seconde différence se présente; on ne remarque 
plus aucun plan de polarisation ni de renversement de signe, comme avec le 
polariscope biquartz, mais uniquement la bande noire sous tous les azimuts 
et à toutes les hauteurs. 

» 5° Pour bien établir les faits, nous avons donc, avec le polariscope à 
double rotation, au lever et au coucher du soleil et aux heures intermé- 
diaires, deux plans, quatre renversements de signes et quatre points neutres; 
avec le polariscope de Savart, deux plans, quatre renversements aussi, Mais 
au lieu de points neutres ce sont des bandes neutres, et l’angle des deux 
plans est de 30 degrés au lieu de 90. A midi, le polariscope d’Arago donne un 
plan, un renversement de teinte et pas de point neutre, tandis que le pola- 
riscope de Savart ne fournit ni plan, ni renversement, ni bande neutre. 

» La lumière bleue du ciel serait donc à la fois polarisée par réfraction 
et par réflexion, suivant la position angulaire des rayons solaires. Au lever 
et au coucher du soleil, par exemple, la lumière atmosphérique est princi- 
palement polarisée par réfraction et se présente comme dans les cristaux 
biréfringents ou bi-axes, tandis que quand cet astre atteint le zénith elle est 
totalement polarisée par réflexion et analogue à celle des cristaux à un seul 
axe. Dans les heures intermédiaires, l’une de ces deux polarisations lem- 
porte sur l’autre suivant que la déclinaison du soleil est la plus rapprochée 
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de ces deux positions extrêmes; de sorte qu’à mesure que cet astre décline 
sous l'horizon la polarisation verticale est de plus en plus intense, et avant 
le lever de ce luminaire elle est aussi plus forte qu'après son apparition. A 
6 heures du matin et du soir la polarisation est verticale toui autour de l'ho- 
rizon, jusqu’à 30 degrés de hauteur à l’est et à l’ouest, où se trouve la base 
des deux cônes à rebords neutres (soit les deux plans qui se croisent), et 
vers le sud et le nord jusqu’au zénith même où les deux sommets desdits 
cônes sont attachés. Dans l’intérieur de ces deux cônes ou plans la pola- 
risation devient horizontale. 

» La polarisation par réfraction avait déjà été observée par M. Brewster, 
et cette seule indication aurait pu mettre ce savant sur la voie de découvrir 
ou d'admettre en principe : que matin et soir le système de polarisation de 
l'atmosphère devait forcément offrir deux plans, quatre renversements de 
signes et quatre points neutres à 90 degrés l’un de l’autre. 

» Aussitôt que le limbe supérieur du soleil disparait sous la ligne de 
l'horizon, le plan de polarisation, qui était dès lors horizontal, s'abaisse vers 
cette région et se relève vers le point antisolaire. M. Forbes avait remarqué 
que le plan ne convergeait pas vers le soleil, mais qu'il était plus ou moins 
courbé, affectant un parallélisme forcé à l'horizon (more or less twisted into 
a forced parallelism to the horizon) (1). J'ai toujours observé les bandes de 
Savart parfaitement parallèles entre elles et rectilignes. Ce n’est qu’en étudiant 
la polarisation de la lumière réfléchie par la lune que j'ai souvent vu un trem- 
blement assez considérable dans les bandes de Savart, au point que parfois 
je ne pouvais distinguer la nature de la bande centrale. Ce tremblement n’a 
pas lieu dans le jour et pourrait dépendre des inégalités de réchauffement 
qu’éprouvent les couches atmosphériques, principalement dues au rayon- 
nement terrestre, car c’est surtout vers l'horizon qu'il se fait fortement 
sentir. » 


GÉOLOGIE. — Alluvions des environs de Toul, par rapport à l'ancienneté de 
l'homme; par M. Hussox (2). 
(Renvoyé à la Commission précédemment nommée. ) 


« La connaissance des terrains d’alluvion a une telle importance relative- 


(1) Proceedings of the Royal Society of Edinburgh, 1840-1841, n° 18, p. 324. 

(2) MM. Godron, doyen de la Faculté des Sciences de Naney, et Friant, son préparateur, 
en venant voir, cette Semaine, nos terrains et no5 cavernes, ont pu apprécier l’exactitude des 
faits consignés dans cette Note et dans les précédentes. Précédemment M. Balland, juge de 
paix, qui s'occupe de sciences, avait bien voulu aussi visiter avec moi quelques points des 
trous de Sainte-Reine. 
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ment aux recherches sur l'ancienneté de l'homme, que j'ai cru devoir mettre 
à profit les derniers travaux de la ville de Toul, à Taconnet, pour dire encore 
un mot sur cette question. 
» Une nouvelle étude de notre sol alluvien me le fait classer ainsi : 


Alluvions modernes. 


Terrains meubles sur des pentes et autres dépôts en voie de formation. 


Alluvions anciennes. 


Diluvium post-alpin. 
Diluvium alpin. 
Diluvium scandinave. 


» 1° Le diluvium scandinave où dépôt erratique inférieur, indiqué par 
MM. Dufrénoy et Élie de Beaumont.(1), connu encore sous le nom de dilu- 
vium des plateaux (2), a été décrit dans mes précédentes Notes (3). Dans la 
vallée de l’Ingressin il se trouve, au nord de Foug, à la cote 396 de la carte 
du Dépôt de la Guerre, et au sud il forme le sommet du bois Grand-Mont 
situé de 380 à 390 mètres au-dessus du niveau de la mer. 

» 2° Vient ensuite le diluvium alpin (4) qui, récemment encore, a été mis 
à découvert dans tout son ensemble à Grand-Ménil (vallée de l'Ingressin, 
cote 231), et au coteau de Taconnet (territoire de Toul). Sur bien des points 
de la vallée de la Moselle il s'élève à plus de 300 mètres au-dessus du ni- 
veau de la mer. Il consiste principalement en cailloux et sables vosgiens (5), 
et il renferme de nombreux débris d'Éléphants. 

» 3° Diluvium post-alpin. — Ce sol dont il ne m'avait pas été possible, 
pendant longtemps, de bien préciser ni la nature ni la position et qui, évi- 
demment, n’appartient point aux dépôts meubles sur des pentes, présente les 
principaux caracteres suivants : argile blanchâtre, gris-jaunâtre, brune ou 
rougeâtre, peut-être bien contemporaine du loes, d’une épaisseur variable, 
mais dépassant rarement 2 mètres; normalement compacte, homogène, 
non effervescente, se désagrégeant à l'air, mais souvent mêlée de sable, de 
chaux carbonatée, en proportions variables, et de quelques rares cailloux 


(1) Explication de la Carte géologique de France, 1.1, p. 93. 

(2) M. Daubrée, Membre de l’Institut, 4anales des Mines, 4° série, t. T, p. 58. — M. Le- 
vallois, inspecteur général des Mines, Explication de la Carte géologique de la Meurthe. 

(3) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, 1863 et 1864. — Origine de l'espéce 
humaine dans les environs de Toul, p. 3, 8 et 14. 

(4) Explication de la Carte géologique de France, t. I, p. 58 et 93. 

(5) Origine de l’espèce humaine dans les environs de Toul, p. 9 


C. R., 1865, 17 Semestre. (T. LX, N° 46.) [02 
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vosgiens (1), qui parfois même font tout à fait défaut. CREER _ 
type normal, on peut citer l'extrémité orientale de la tranchée ouverte à 
Taconnet, pour les fontaines de la ville (2), et dont le point le plus intéres- 
sant est à environ 365 metres du bouge. 

» Ailleurs le voisinage des coteaux qui dominent cette couche en à mo- 
difié plus ou moins la composition. Ainsi : 1° à la carrière du moulin de 
Choatel, sous le chemin de fer même (3), elle contient de la grouine ou grève 
calcaire avec veines de farine fossile; 2° à la carrière de la Concorde (4), 
elle est un composé de sables calcaires et argilo-siliceux, de marne blanche 
et de grouine avec ramifications de chaux carbonatée terreuse qui s’est sub- 
stituée à d'anciennes racines parfois grosses comme le doigt. Tels sont les 
trois localités principales qui se recommandent aux géologues désireux de 
s'assurer de la nature et de la position de ces deux couches parfaitement 
distinctes : diluvium alpin et diluvium post-alpin. Klles ont encore été mises 
à découvert à la faïencerie de Bellevue {derrière les bâtiments) et au fau- 
bourg Saint-Évre (rampe de la nouvelle route de Blénod). 

» Le diluvium post-alpin contient du fer hydroxydé soit en grains, soit suus 
forme de limonite. Quant à sa faune, dont il ne m’a pas été possible de m'oc- 
cuper, je la crois peu riche; mais son étude n’en serait pas moins tres-inté- 
ressante, car elle permettrait de voir si, parmi les espèces disparues, il y en 
a qui ont survécu au diluvium alpin. Les fossiles trouvés jusqu'alors appar- 
tiennent aux terrains environnants, et il est positif que, durant toute la 
durée de l'exploitation des alluvions de l’Ingressin et de Taconnet (vingt ans), 
la couche post-alpine n’a pas offert le moindre vestige d'Éléphant (5), 
tandis que le dépôt sous-jacent en renferme beaucoup. 

» Ce diluvium post-alpin, trés-répandu dans l'arrondissement de Toul, 
repose tantôt sur le diluvium alpin, tantôt sur les couches mêmes de la for- 
mation oolithique. C'est lui qui constitue la majeure partie des sols dits 
blanches terres, terres de bois, rouges terres, herbues : les trois types argileux, 
argilo-calcaire et argilo-säbleux sont exploités à la belle et bonne faïiencerie 
de Bellevue. 


(1) Ceux-ci ne proviendraient-ils pas de quelques lambeaux de diluvium alpin déposés 
sur les pentes et entraînés ensuite par les eaux du nouveau. diluvium ? 

(2) Origine de l'espèce humaine dans les environs de Toul, p. 10. 

(3) Origine de l'espèce humaine dans les environs de Toul, p. 12. 

(4) Origine de l'espèce humaine dans les environs de Toul, pra 

(5) Néanmoins il ne serait pas impossible d’en trouver 1à où cette couche est en mélange 
avec le dilavium alpin et appartient aux terrains meubles sur des pentes. 
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» Maintenant, cette couche provient-elle d'un lac? est-elle une suite du 
diluvium alpin? ou bien est-elle le résultat d’une inondation postérieure à 
ce dernier? 

» Et d’abord elle à pour base, dans la vallée de l’Ingressin et sur tout le 
plateau de Taconnet, le diluvium alpin; par conséquent elle lui est posté - 
rieure. Or, à cette époque, le passage de la Moselle par Liverdun avait lieu 
et assurait un débouché aux eaux : donc l'idée d’un lac n’est pas admissible. 
Elle n’est point non plus la terminaison du diluvium alpin, car celui-ci avait 
déjà subi de profondes coupures quand a eu lieu le dépôt post-alpin : sou- 
vent aussi le premier manque là où est le second, et réciproquement. Enfin, 
si on examine les carrières de Choatel et de la Concorde, déjà citées et do- 
minées par les côtes de Grand-Ménil et de Choatel, voici ce qu’on observe: 
au point de contact des deux diluviums la couche alpine ne présente pas la 
moindre trace de grouine, les eaux clysmiennes, qui ont rempli la vallée, 
ayant sans doute entrainé celle qui, de prime abord, garnissait le flanc des 
coteaux ; l’assise supérieure au contraire en contient beaucoup. Il s’est donc 
écoulé, entre le dépôt de ces deux couches, un laps de temps nécessaire à 
la formation de nouveaux détritus. 


» Notre dernière alluvion ancienne serait donc indépendante du diluvium 
alpin, et assurément, quand on songe à son épaisseur et au niveau qu'elle 
occupe, il serait impossible, je crois, de trouver les causes de sa formation 
ailleurs que dans un cataclysme. Quel est celui-ci? Il ne n'appartient pas 
de trancher la question, mais je compléterai mon hypothèse par ces mots : 
si le diluvium alpin s’est manifesté à peu près sur tous les points du globe, 
le soulèvement des Andes et celui des montagnes asiatiques qui lui corres- 
pondent ne se seraient-ils pas fait sentir à leur tour en Europe? 

» Cavernes à ossements (1). — C’est à ce même moment de l’époque qua- 


(1) Je profite de cette circonstance pour ajouter certains faits à ceux déjà indiqués dans 
nes Notes précédentes, au sujet de nos grottes. 

Trous de Sainte-Reine. — Parmi les os qu'ils renferment, il en est de Rhinocéros, d'Ours, 
d'Hyène, etc., non moins vermoulus que ceux des Éléphants du diluvium alpin, et assurément 
non gélatineux. En contact avec ces débris qui tombent en poussière, se rencoñtrent des restes 
d’Ours, de Cerf et des os fendus en long dont la texture annonce, vraisemblablement, la pré- 
sence de la gélatine, peut-être même en assez forte proportion. Mes Notes précédentes et 
celle-ci me semblent expliquer la plupart des causes de ce pêle-méle ; je dirai seulement que 
sans doute l’Ours des cavernes n’est point la dernière espèce qui ait habité notre pays. Voici 
un nouvel exemple des erreurs auxquelles peuvent prêter certains fossiles ; il concerne la ca- 
vité aux Rhinocéros de ma Note du 2 mai 1864 (Trou du Portique), Le point où se sont 

102... 
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ternaire qu'il y a lieu peut-être de rapporter le dépôt argileux de nos ca- 
vernes à ossements. En effet, si on les fouille avec attention, on voit que, 
si ce n’est dans le voisinage des fissures verticales, on y constate peu de 
diluvium alpin; la boue qui les remplit affecte tous les caractères de cer- 
{aies variétés de l'argile post-alpine et, comme je viens de le dire, pourrait 
bien provenir, au moins en grande parte, de la même époque, autre fait 
qui, s’il se justifie, ne doit pas être oublié dans l’étude du contenu de nos 
cavernes. 

4° Dépôts meubles sur des pentes. — Je ne reviendrai pas sur ce que J'ai 
dit ailleurs à ce sujet ; je récapitulerai seulement les principales variétés qui 
existent aux environs de Toul. 


Variété 1. Grouine mélée de diluvium scandinave (sommet des côtes de Foug). 

Variété 2. Débris immédiatement antérieurs au cataclysme alpin. (On en a trouvé sous 
ce diluvium en drainant la carrière de la Concorde.) 

Variété 3. Dépôts du diluvium post-alpin, plus ou moins mélés à des débris de la période 
alpine. (Ils sont assez nombreux, surtout dans le voisinage des coteaux.) 


Variété Dépôts modernes mélés de débris de l’un ou des deux diluviums précédents. 


(é] MS 


Variété Dépôts modernes non mélangés. 
Conclusion. F 
Ainsi une étude de plus en plus approfondie ne fait que démontrer 
davantage, en ce qui concerne Toul, la vérité de cette opinion de M. Elie 


de Beaumont : Non, l’homme n'existait point à l'époque du diluvium alpin. » 


MÉTÉOROLOGIE CHIMIQUE. — De l'influence des saisons sur les propriétés 
de l'air atmosphérique. Mémoire de M. Auc. Houzeau, présenté par 
M. Chevreul. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Ch. Sainte-Claire Deville, Fremw.) 


Dans mes précédentes communications sur Pair atmosphérique, il m'a 


arrêtés les premiers habitants de la grotte, en enlevant le diluvium d’une des deux branches 
de la fissure, contenait un os de Rhinocéros, qu'ils ont même entaillé sans le savoir : un char- 
bon a ensuite pénétré dans l’entaille et s’y est fixé. Or, si au lieu de charbon il se fût agi 
d'un silex, combien de personnes peut-être auraient conclu à une HEURES faite de main 
d'homme, pendant la vie de l'animal ! 
Trou des Celtes. — Divers objets confirmant les appréciations émises dans mes Notes pré- 
. cédentes ont encore été récemment découverts; en voici la liste : anneaux et bracelets des 
commencements de l’âge d’airain, fibule gauloise, amulette en terre cuite, petites haches et 
couteaux en silex étranger, belles brèches osseuses humaines empâtant des pesons en terre, 
os de Bœuf, dents de Loup, de Mouton, ete. 
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été possible de reconnaître, en me servant des papiers de tournesol vineux 
mi-iodurés : 

» 1° L'influence des localités sur la manifestation des propriétés de l'air 
atmosphérique (Paris, Rouen et la campagne ); 

» 2° La variation normale des propriétés de l'air (Rouen et la cam- 
pagne). 

» Mais il était intéressant d'observer si cette variation dans la manière 
d'agir de l’air libre, si capricieuse qu’elle parût être au premier abord, 
n'était pas l'expression de quelque loi inconnue en météorologie, amplifiée 
ou amoindrie par certaines influences locales. 

» 11 devenait donc nécessaire, pour résoudre cette question, d’entre- 
prendre une longue série d'observations sur un des points précédemment 
choisis pour mes premières études, et ce fut à Rouen que je donnai la pré- 
férence, par suite des obligations qui m'attachent à cette ville (r). 

» Mes expériences eurent lieu dans la partie haute de la ville, au deuxième 
étage, n° 17, dans la rue Bouquet, située près de la campagne, et elles con- 
sistèrent, depuis quatre ans, à noter le matin, entre 8 et 9 heures, la tem- 
pérature maxima et minima, la pression barométrique, les indications de 
l'humidité atmosphérique, l’état du ciel, la direction et l'intensité des vents, 
et, par-dessus tout, la manière d’agir de Fair sur mes papiers réactifs exposés 
à l'abri du soleil et de la pluie. 

» C’est le résultat principal de ce travail de quatre années que j'ai l’hon- 
neur de soumettre aujourd’hui au jugement de l’Académie. 

» Il donne un nouveau poids à mes premières conclusions, relatives à 
la variabilité des propriétés de l'air, confirmées depuis, on le sait, par les 
observations de M. Piétra-Santa; mais il met, de plus, en évidence cet autre 
fait nouveau très-imprévu : l'influence des saisons sur les propriétés de l'atmo- 
sphère. La preuve de cette assertion pour l'air de Rouen est fournie par 
l'examen des trois tableaux qui suivent, et qui résument le travail ayant trait 
à cette partie de la question météorologique soulevée par mes études sur 
Hair. 

» Le tableau 1 donne le détail des observations de vingt-quatre heures 
de l’un des trois mois qui composent chaque saison, soit trente à trente et 
une observations mensuelles. 


(1) Depuis quatre ans, j'expose dans mes cours publics, à Rouen, les résultats de mes 


observations météorologiques de chaque année. 
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TABLEAU Ï. — Variabilité normale des propriétés de l’air atmosphérique. 


des saisons. (Rouen, rue Bouquet.) 


— Influence 
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Janvier. 


ÉTÉ. 
Juillet. 
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Octobre. 


ÉTÉ. 
Juillet. 


PRINTEMES. 
Mai. 


AUTOMNE. 
Octobre. 
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» Dans ce tableau, chacun de mes papiers qui n’a pas éprouvé d’altéra- 
tion par l'air (1) est représenté par une ligne pointillée. Quand, au contraire, 
l'air s'est montré actif, il a coloré en bleu la partie rose iodurée : c’est ce 
qu’on a traduit par un trait noir. 

» Or, l'inspection des résultats obtenus indique clairement que, pendant 
quatre années consécutives, l'air de Rouen (partie haute de la ville) s’est 
toujours montré beaucoup plus actif en mai, c’est-à-dire au printemps, que 
dans les autres saisons. 

» Dans le tableau IT on a résumé, suivant les saisons, le nombre des 
jours pendant lesquels l'air a impressionné mes réactifs dans les années 1861- 
1862-1863-1864. Ce résultat offre donc l’ensemble des observations dont 
le précédent ne présente qu’une fraction détaillée. 

» L'influence des saisons sur la manifestatiou des propriétés de l'air y est 
rendue d’une façon encore plus évidente. On y remarquera surtout des 
coincidences curieuses. 


TABLEAU II. — Activité chimique de l'air suivant les saisons. (Rouen, rue Bouquet.) 


NOMBRE DE JOURS 


PA ; ù s MOYENNE |} 
où l'air s’est montré actif pendant les années 
SAISONS. de 


©" 


la saison. 


1862. 1863. 


Hiver. 
Janvier, février, mars. . 


Printemps. 
uit CL PECOÉEVSEETÉLTE 
Été. 
Juillet, août, septembre..... 
Automne. 
Octobre, novembre, décembre... 


» En réunissant même les époques de l’année où la fréquence de l’activité 
de l'atmosphère a atteint son maximum d'intensité et celles où, au contraire, 
elle s’est manifestée faiblement, on arrive encore à signaler dans notre loca- 
lité une plus grande discordance dans la manière d’agir de Pair. 


(1) L’inaltérabilité du papier vineux mi-ioduré ne prouve pas d’une manière absolue 
l’absence du principe aérien qui l’impressionne dans d’autres circonstances; elle n'indique 
cette absence que relativement au degré de sensibilité du réactif employé. 
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» Sous ce rapport, on peut, à Rouen, diviser l’année en deux grandes 
saisons : la saison trés-active et la saison peu active, aiusi que l'établit le 
tableau suivant. 


TABLEAU II. — Répartition de l'activité chimique de l'air en deux grandes saisons. 
(Rouen, rue Bouquet. ) 


NOMBRE DE JOURS 


; ; MOYENNE 
où l’air s’est montré actif pendant les années 


SAISONS. ET RE De Se" de 


la saison. 


1861. 1862. 1863. 1864. 


Saison très-active. 
Printemps éhéIe.. 0, 

Saison peu active. 
MAttomneet hiver 


» Enfin, dans le tableau IV, on a placé les éléments qui ont servi à com- 
poser le tableau IT : c’est la répartition mensuelle du nombre de jours où 
l'air a coloré les papiers de tournesol mi-ioduré. 


TABLEAU IV. — Répartition de l’activité chimique de l'air suivant les mois. 


x NOMBRE DE JOURS MOYENNE 
où l’air s’est montré actif pendant les années | TOTAL | = 


SAISONS. MOIS du 
TT DOTE RG 


1861. 1862. 1863. 1864. ne 


Janvier... 
Février... 
NIATSS ASS 


| Printemps. | SR ETTA 


Jaullet.. 
de à AOUtT PRE 
Septembre. 


Automne., / Novembre. 


| Octobre... 


Décembre. 
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» Il résulte donc de ces faits, qui sont certains pour la station météorolo- 
gique de Rouen, que la fréquence de l’activité chimique de l'air atteint son 
maximum au printemps (mai et juin), pour diminuer sensiblement en été 
et beaucoup en automne; elle tend, au contraire, à reparaître à la fin de 
l'hiver, où elle devient surtout appréciable au mois de mars. L 

» Si l'examen de l’air, restreint ainsi à une seule localité, n’autorise pas 
à généraliser de suite les conclusions qu’on en déduit relativement à lin- 
fluence que les saisons semblent exercer sur les propriétés de l’atmosphere, 
au moins rend-il cette influence assez probable pour que les météorologistes 
songent sérieusement à la vérifier dans d’autres stations. 

» Dans tous les cas, la coïncidence de l’exaltation chimique de Pair avec 
ce qu'on a appelé le réveil de la nature ne saurait pas plus échapper aux 
médecins qu'aux agronomes, qui trouveront sans doute, dans cette étude, 
une source de nouvelles observations, profitables autant à l'hygiène qu'a 
l’agriculture. 11] sera même intéressant de voir quelle part il revient au 
soleil ou aux astéroïdes dans ces grands changements atmosphériques. » 

. 
MÉDECINE ET HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur l'apparition d’une nouvelle espèce d’épi- 
démie en Savoie. Note de M. Carrer, présentée par M. Velpeau. 


(Commission pour le prix dit des Arts insalubres.) 


« Cette maladie ne prend naissance qu’en hiver, mais se prolonge quel- 
quefois jusqu’en été. Si l'hiver est rigoureux et précoce, elle est plus meur- 
trière et plus répandue. Elle frappe de préférence les habitants des mon- 
tagnes. Les localités réputées salubres, où règnent l’aisance et la propreté, 
ne sont pas épargnées. Les personnes sédentaires sont les premières atteintes. 
Celles que leurs travaux appellent au dehors sont ordinairement préservées,. 
Elle n’est nullement contagieuse. 

» D'après des observations multipliées et puisées aux sources les plus 
sûres, cette maladie n’a pris naissance en Savoie qu’avec l'usage des poêles 
en fonte. À mesure que cet emploi s’est étendu, elle est devenue plus fré- 
quente, et aujourd'hui que cet usage est presque universel, elle s’est fort 
généralisée. 

» Serait-elle due à ce mode de chauffage? Tout porte à le croire; car dans 
les communes, rares aujourd'hui, où il n’est pas employé, elle est compléte- 
ment inconnue; dans celles où ces poêles sont peu répandus, elle n'apparaît 
que par cas isolés, et sur 2600 individus atteints de cette maladie que l'au- 
teur a soignés, il n’en a pas trouvé un seul qui n’eût pas été récemment sous 
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l'influence d’un de ces poëles. Enfin il pense qu’on pourrait l'attribuer à la 


production du gaz oxyde de carbone. » 


Bemarques de M, Fave à l’occasion de celte communication. 


« A Poccasion de l’importante présentation de M. Velpeau, M. Faye 
fait remarquer que si, dans des circonstances sans doute fort exception- 
nelles, l'influence des appareils de chauffage sur le développement de cer- 
taines maladies peut devenir si grave, la question qui vient d’être soulevée 
intéresse tous les établissements d'instruction où l’on emploie des moyens de 
chauffage plus ou moins semblables. Il demande donc que la Commission 
des Arts insalubres ne borne pas son examen aux appareils et aux maté- 
riaux employés en Savoie, mais qu’elle veuille bien l’étendre aux fontes 


françaises de toute provenance. 


Observations de M. Reexauzr à la suite de la présentation de M, Velpeau. 


«€ M. Regnault fait les observations suivantes : 

» La prétendue insalubrité dés poëles en fonte est souvent attribuée au 
carbone combiné avec le fer; on dit : Ce carbone brülant à l'air dégage de 
l’oxyde de carbone, et c’est à l’action toxique de ce gaz délétère qu'il faut 
attribuer les mauvais effets de ces poëles. Je crois qu'il est utile de rectifier 
les idées sur ce point. 

» Le carbone de la fonte brülant au contact de l’air, à la surface rougie 
du poële, se change en acide carbonique et non en oxyde de carbone. La 
fonte de fer ne contient que 3 ou 4 centièmes de carbone; après un service 
de plusieurs années, un poêle en fonte n’a perdu qu'une très-faible portion 
de son carbone. Il est donc évident que la quantité d'acide carbonique ou 
d'oxyde de carbone qu’un poële en fonte peut dégager par ce fait, en 
vingt-quatre heures, est absolument insignifiante, et qu’elle est infiniment 
petite par rapport à celle que produit le combustible intérieur. 

» La cause de l’insalubrité du chauffage par les poëles doit être cherchée 
ailleurs ; elle provient toujours de l'absence de ventilation. Une bonne ven- 
tilation est surtout nécessaire quand on emploie des poêles en fonte ou en 
fer, dont les parois extérieures s’échauffent souvent jusqu'au rouge : les 
poussières organiques, les exhalaisons animales, les miasmes, etc., de la 
chambre se décomposent incomplétement au contact, ou à une petite dis- 
tance des parois chaudes, et donnent naissance à des produits volatils, ou 
gazeux, qui restent dans la chambreet exercent une influence fâcheuse sur la 
santé de ses habitants. | 


* 
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» À mon avis, on fait disparaître tous ces inconvénients par une bonne 
ventilation, et celle-ci est facile à obtenir partout, presque sans frais. » 


Remarques de M. Cuevreus sur la méme communication. 


« M. Chevreul dit qu’il partage l'opinion de M. Regnault. Il croit devoir 
ajouter que l’on n’a donné aucune preuve que la maladie signalée fut pro- 
duite par l’oxyde de carbone provenant de l’action de l'oxygène atmo- 
sphérique sur le carbone de la fonte; car on sait, d’après les expériences 
d'Ebelmen, que le #2z 5xygène, en s’unissant directement au carbone, 
surtout à une température élevée, produit du gaz acide carbonique, et que 
celui-ci ne passe à l’état d’oxyde de carbone qu’à la condition de se trou- 
ver en contact avec du carbone convenablement chaud. Or, le carbone est 
en si petite proportion dans la fonte, qu'il s’y trouve excessivement dissé- 
miné; des lors, comment comprendre la conversion de l’acide carbonique, 
d'abord produit à la surface de la fonte par l'oxygène atmosphérique, en 
oxyde de carbone? M. Chevreul rappelle l’objection qu'il à faite autrefois 
à la théorie d’affinage de la fonte, lorsqu’on $e bornait à dire que l'oxygène 
atmosphérique l’opérait en enlevant le carbone au fer. Il à fait remarquer 
que, dans cette circonstance, la surface du fer étant considérable par rap- 
port au carbone, et, à la température où l’affinage s’opère, le fer étant aussi 
combustible que le carbone, il fallait admettre que les deux combustibles 
brülaient en même temps. » 


CHIRURGIE. — De l'ablation totale de l’omoplate en conservant le reste du 
membre supérieur. Note de À. Micaaux, présentée par M. Velpeau. 


(Commissaires, MM. Velpeau, J. Cloquet, Jobert de Lamballe.) 


Cette grave opération, pratiquée pour la première fois en 1855 par Lan- 
genbeck, puis en 1856 par Syme, d'Edimbourg, a été faite pour la troisième 
fois par l’auteur et avec un plein succès. Il termine son Mémoire par la des- 
cription détaillée du procédé opératoire qu'il a adopté et qui lui est propre. 


M. Mie Enwanps présente des « Recherches de M. Ægassiz fils, sur 
les métamorphoses des Astéries », etrend brièvement compte de ce travail 
approfondi. 

CORRESPONBANCE. 


M. W. En. Wreser, élu Correspondant de l’Académie dans la Section 
de Physique, en remplacement de M. de la Rive, élu Associé étranger, 
adresse ses remerciments pour sa nomination. 
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LE SECRÉTAIRE GÉNÉRAL DE L’ACADÉMIE RoyaLe DES SCIENCES DE LisBoNNE 
remercie l’Académie pour l'envoi de plusieurs de ses publications. 


M. Luus écrit pour demander de lui remettre, pour quelques jours 
seulement, les dessins qu’il a adressés à l'Académie avec ses communica- 
tions des 15 novembre 1858, 11 juin et 9 juillet 1860, relatifs, l’un à 
l’éclipse totale du 7 septembre 1858 observée à Paranagua, et les deux autres 
à la comète qu’il a découverte à Olinda {1"° de 1860). 


M. Liaisest autorisé à reprendre momentanément ces dessins. 


M. P. Dumouu, en sa qualité d’héritier unique de M. Gustave Froment, 
demande à rentrer en possession d’un Mémoire de ce dernier intitulé : 
« Méthode pour la rectification des machines à diviser les instruments de 
mathématiques et d'astronomie », adressé à l’Académie le 27 décembre 
1858, et sur lequel i n’a pas été fait de Rapport. « Dans le cas cependant, 
ajoute M. Dumoulin, où l’Académie voudrait bien examiner ce travail, je 
me bornerais à demander l’autorisation d'en prendre copie. » 


Cette demande est renvoyée à M. Babinet, Président de la Commission 
nommée lors de la présentation du Mémoire. 


GÉOLOGIE. — Sur la formation du bassin de la mer Morte ou lac Asphaltite, et 
sur les changements survenus dans le niveau de ce lac. Extrait d’une Note de 
M. Louis Larrer, présentée par M. Daubrée. 


« En résumant son travail, l’auteur fait d'abord remarquer que peu de 
questions méritent autant d'attirer l'attention des géologues que celles qui 
se rattachent à l’origine et à l’histoire des lacs salés de l’intérieur des conti- 
nents. La plupart des philosophes et des physiciens de l’antiquité les consi- 
déraient comme d'anciennes laisses de la mer, et, chez les modernes, les noms 
de Pallas et de Humboldt sont venus prêter à cette opinion l'appui de leur 
grande autorité. 

» L’Asie est la région du globe où les lacs salés sont répartis en plus 
grand nombre, et les traditions mongoles, relatives à l’existence primitive 
d’une mer amère couvrant les steppes au milieu desquels ils se trouvent, 
s’accordaient trop bien avec les découvertes modernes des géologues au sujet 
de l’ancienne extension de la Caspienne, pour ne pas autoriser à leur égard 
une explication analogue. 


» Les géographes de l'antiquité, frappés de la salure de certains lacs de 
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l'Afrique septentrionale ainsi que de la présence, dans leur voisinage, de 
débris d'organismes marins, leur avaient également attribué une origine 
océanique. 

» M. Angelot, l’un des géologues français qui ont le plus insisté sur cette 
théorie (1), a proposé d'en généraliser l’application à tous les lacs salés oc- 
cupant le fond des dépressions continentales, C’est ainsi qu'il a été conduit 
à considérer la mer Morte et les autres bassins analogues comme autant de 
fonds détachés d'anciennes mers où l'évaporation aurait déterminé un ac- 
croissement progressif de la salure des eaux, en même temps que l’abaisse- 
ment de leur niveau. 

» Sans vouloir aucunement contester la justesse de cette hypothèse à 
l'égard de certains bassins, par exemple de ceux qui avoisinent les rivages 
des mers actuelles, l'auteur croit que la salure des lacs isolés de l’intérieur 
des continents n’est souvent qu'une conséquence naturelle de la richesse 
en sels des terrains qui les environnent ou de ceux que traversent leurs af- 
fluents. Plusieurs des lacs de l’Asie septentrionale et centrale se trouvent en 
effet dans le voisinage de masses considérables de sel gemme ou à proximité 
des terrains les plus riches d'ordinaire en dépôts salifères. Il en est de même 
de beaucoup de ceux de la Russie méridionale et de l'Asie Mineure, et l’on 
a signalé des dépôts de ce genre sur les bords de plusieurs des Chotts ou 
Sebkas de l'Afrique occidentale, comme aussi aux environs du grand lac 
Salé des montagnes Rocheuses, dans l’Amérique du Nord. Cette richesse sa- 
lifère des terrains est particulièrement manifeste sur les bords de la mer 
Morte où, de temps immémorial, était connue l'existence de la montagne 
de Sel, dans l'appellation arabe de laquelle on croit retrouver le noi de 
Sodome, la capitale des villes maudites. j 

» L'auteur a eu, l’an passé, l’avantage bien précieux de pouvoir étudier, 
sous la haute et savante direction de M. le duc de Luynes, le périmètre 
complet de la mer Morte, ainsi que son bassin dans toute sa longueur. Les 
résultats de cette étude, au point de vue spécial de ce premier Mémoire, 
peuvent se résumer dans les propositions suivantes, formulées avec toutes 
réserves de Ja valeur théorique qui peut se déduire d'observations reposant 
sur des faits assez complexes et quelquefois d'apparence contrastante : 

» Par suite d’un mouvement ascensionnel dont la date initiale ne peut 
être déterminée, un fond de mer correspondant à l'étendue continentale de 
la Syrie et de l'Arabie Pétrée a dü être émergé à la fin de l’époque éocene, 


pot CITE RE PE TRE TE Tara 


(1) Bulletin de la Societé Géologique de France, 1"° série, t. XIV, p. 356, 1843. 
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comine le démontrent les caractères paléontologiques des dépôts marins les 
plus superficiels dans ces contrées. Mais, antérieurement à cette émersion, 
des dislocations s'étaient produites dans les assises sous-marines, même 
avant le dépôt des sédiments crétacés, et, par une fracture ouverte du sud 
au nord, s'étaient fait jour les porphyres feldspathiques qui en jalonnent la 
direction, de Pétra à la mer Morte. D’autres mouvements consécutifs ont 
pu ensuite prolonger cette fracture vers le nord, déterminer sur les bords de 
la Méditerranée la formation du pli montagneux de la Palestine, et, par la 
chute du versant oriental de cette chaîne, le long de la ligne de dislocation, 
donner lieu à la dépression étroite et allongée qui la sépare des hauts pla- 
teaux de l'Arabie, Dans les parties de cette dépression où l’affaissement a été 
le plus considérable, ont dù dés lors se réunir les eaux atmosphériques par 
des affluents torrentiels où permanents qui ont imprimé à cette région 
les traits rudimentaires de son système hydrographique actuel. Ainsi, dés 
l'origine, le bassin de la mer Morte ou lac Asphaltite s’est formé en dehors 
de toute influence où communication océanique. Son niveau, comme 
l'aiteste la vaste étendue des assises horizontales de marnes gypseuses qui 
ont été évidemment déposées autrefois par le lac, doit, à une certaine 
époque, s'être élevé à plus de 100 mètres au-dessus de son altitude actuelle, 
mais jamais assez pour le relier, ni avec la Méditerranée, dont le lac 
Asphaltite fut toujours isolé, à l’ouest, par les montagnes de la Palestine, ni 
avec la mer Rouge, séparé qu'il en était au sud par cette bande continue de 
terrains crétacés qui divise encore aujourd'hui l’Arabah en deux versants 
anticlinaux, et circonscrit de toute part cette portion du bassin. 

» Le niveau de la mer Morte a dù être ainsi constamment réglé par les 
conditions d'équilibre entre la précipitation atmosphérique et l'évaporation. 
L'extension des eaux de ce lac, à une certaine époque, révélée par les sédi- 
ments aujourd'hui exondés qui couvrent de si vastes surfaces au nord et au 
sud de ses limites actuelles, témoigne d’un grand changement survenu 
depuis lors dans l'effet des causes atmosphériques auxquelles était soumis 
le régime hydrographique de la contrée. En l'absence de fossiles, au milieu 
des sédimients anciennement déposés par le lac, il est impossible d’assigner 
un âge précis à la surélévation de ses eaux. Cependant, en tenant compte de 
la durée probable des phénomènes qui ont dù précéder et suivre cette phase 
importante de l’histoire de la mer Morte, on se trouverait amené à lui attri- 
buer uue late voisine de la fin de la période tertiaire et du commencement 
de la période quaternaire. On pourrait donc peut-être voir dans cet exhaus- 
sement de la surface du lac un effet des phénomènes glaciaires dont l’in- 
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fluence paraît s'être étendue, vers ces mêmes époques, à des régions assez 
voisines. Ceci s’accorderait d’ailleurs assez bien avec l'observation de traces 
d'anciennes moraines que le D' D. Hooker (1) à cru reconnaitre sur les 
pentes du Liban, là même où se développe depuis des temps très-anciens la 
végétation multiséculaire des cèdres. 

» Plus tard, des phénomènes d’une nature différente ont aussi compliqué 
la constitution physique de cette contrée. Au nord-est du bassin de la mer 
Morte, des éruptions volcaniques ont produit d'immenses coulées de basalte, 
dont quelques-unes sont venues s’épancher dans la vallée même du Jourdain. 
Ces éruptions font de la Syrie orientale un district volcanique digne d’être 
comparé à ceux de l’Auvergne et de la Katakekaumène. D’autres coulées 
analogues, mais moins considérables, ont pris naissance directement à l’est 
de la mer Morte, et trois d’entre elles aboutissent à son rivage oriental, prés 
des ouaddis Ghuweir et Zerka-Maïn et au sud de la petite plaine de Zarah. 

» Les sources thermales où minérales ainsi que les émanations bitumi- 
neuses qui ont accompagné ou suivi les éruptions volcaniques sont, avec 
les tremblements de terre qui agitent encore ces contrées, les derniers phé- 
nomènes importants dont le bassin de la mer Morte a été le théâtre. 

» Quant à l’abaissement progressif du niveau des eaux renfermées dans 
cette dépression, il est évidemment le résultat d’une alimentation atmosphé- 
rique moins considérable, ou d’une évaporation devenue plus active, et plus 
vraisemblablement de l'effet combiné de ces deux causes puissantes. 

» Faudrait-il dés lors chercher l’origine de ces changements dans l’émer- 
sion concomitante de vastes surfaces continentales, comme le Sahara, par 
exemple, sur le passage des vents qui alimentaient la mer Morte? Devrait- 
on également tenir compte de l’opinion émise par le capitaine Maury (2), au 
sujet de l'influence qu’aurait pu exercer, sur le desséchement des lacs asia- 
tiques, l'élévation, en travers de la route de ces mêmes vents, de chaines de 
montagnes telles que les Andes? Quoi qu'ilen soit, pour l’observateur qui 
cherche à se rendre compte de l’âge géologique et du mode de formation 
des reliefs limitant le bassin de Ja mer Morte, et qui, d'autre part, s’est assuré 
que ses plus anciens sédiments ne renferment aucune trace fossile d’orga- 
nismes marins, il devient évident que cette dépression continentale n'a été, 
dés l’origine, rien de plus qu’un réservoir d’eaux atmosphériques, dont la 
salure, empruntée à des circonstances environnantes, s’est de plus en plus 
accrue sous l'influence d’une incessante évaporation. 


(1) Natural history Review, n°,5, janvier 1862, p. 11. 
(2) Géographie ph) sique de la mer, chap. XL 
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» Dans des communications ultérieures, l’auteur décrira les terrains cré- 
tacés et éocènes qui constituent la charpente montagneuse de la contrée et 
auxquels sont subordonnés les dépôts salifères dont l'influence a été si 
grande sur la concentration des eaux de la mer Morte. » 


« BI, Dausrée ayant demandé l'insertion de la Note de M. Louis Lartet 
a les Comptes rendus, M. Êue De Beauuonr répond qu'il verra cette in- 
sertion avec d'autant plus de plaisir que lui-même, dans ses Cours, il a 
présenté plusieurs fois des aperçus qui se trouvent confirmés par quelques- 
unes des conclusions de l’auteur. , 

En effet, la proportion considérable de chlorure de magnésium con- 
statée par l'analyse de Gmelin dans l'eau de la mer Morte, l'abondance du 
sesquicarbonate de soude (natron) et du sesquicarbonate de potasse signalée 
par M. de Chancourtois dans les eaux du lac de Van, et les propriétés par- 
ticulières qu’une forte proportion de sulfate de soude (sel de Glauber) donne 
à l’eau de la mer Caspienne, lui ont paru démontrer que ai l’une ni l’autre 
de ces trois nappes d’eau n’a emprunté la totalité de sa salure à la mer. 

Leur salure lui paraissait provenir d’émanations locales, d’origine 
souterraine, et peut-être l'Océan lui-même doit-il une partie plus ou moins 
considérable de sa propre salure au mélange de produits d'émanations 
analogues, » 


CHIMIE. — Sur les combinaisons du bore avec les corps halogènes. Note de 
M. J. Nicxiès, présentée par M. Dumas. 


L'acide borique anhydre, dissous dans l'alcool absolu et traité par un 
courant de gaz chlorhydrique ou bromhydrique sec, se comporte de la 
même manière que les oxydes dont j'ai parlé dans les Comptes rendus 
(t. LX, p. 479), savoir : son oxygène s’échange contre du chlore ou du 
brome, en sorte qu'il se forme du chlorure ou du bromure de bore, qui reste 
en combinaison avec la molécule organique. 

» Chlorure de bore Bo Cl. — Ainsi que l'a fait voir Ebelmen, l'acide 
borique anhydre est soluble dans l'alcool absolu. Pareille dissolution ab- 
sorbe avec avidité le gaz chlorhydriqne et devient huileuse. Elle fume à l’air. 
L'eau la décompose en produisant de l'acide borique, de l'acide chlorhy- 
drique et de l'alcool. Elle n’est pas volatile, bien qu’elle émette des vapeurs 
contenant un peu de chlorure de bore. À 

» Bien que ce liquide ne paraisse être qu’une dissolution alcoolique 
d'acide borique, saturée de gaz chlorhydrique, je dois dire qu'il offre une 
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composition constante, très-exactement exprimée par la formule 


(1) 3 Bo O, 3CIH + 5 (C'HSO?). 
En effet : 
Calculé. Trouvé. 
ES DOTE PAP 24,42 24,41 
ER ET ERE e 702 27,65 
pr Re ae tirés 7,56 772 


Chauffé, il émet des torrents de gaz chlorhydrique borifère ; le thermomètre 
monte rapidement pour s'arrêter à 85 degrés. Le résidu est de l’acide 
borique. 

» La partie volatile est de l’éther chloro-borique hydraté ayant la formule 


(2) BoCF + 5 (C‘H°0) + 9HO, 
déduite des résultats suivants : 
i Calculé. Trouvé. 
CITE. TR. Au 27,01 27,38 
Ce opte « 1080 29 30,92 
LEON BAUER CPE 8,48 8,60 


» C’est, comme on voit, à peu de chose près, la composition élémentaire 
de (1), déduction faite de l'acide l’acide borique. 

» Avec cet acide, l’éther anhydre et le gaz chlorhydrique sec, on obtient 
des résultats analogues, à la condition toutefois de chauffer pendant quel- 
que temps à 100 degrés centigrades en vase clos. 

» Bromure de bore Bo Br'. — L’acide bromhydrique donne à peu près 
les mêmes résultats que le chlorhydrique. Lorsqu'on soumet à la distillation 
le liquide alcoolique saturé d’acide borique et d’acide bromhydrique, on 
voit le thermomètre s’arrêter à 92 degrés centigrades. Le produit de la dis- 
tillation se compose de deux liquides superposés, lesquels, soumis séparé- 
ment à une rectification, se réduisent en un seul et même éther dont le 
point d’ébullition monte successivement, mais ne dépasse pas 135 degrés. 
Le résidu se compose d’un peu d’acide borique. 

» Le liquide, recueilli à 115 degrés, peut être représenté par 


(5) Bo Br° + 13 (C*H°0°) + 3H0, 


ou plutôt par 


(4) Bo Br° + 13 (C*H°0) + 16H0O. 
C. R., 1865, 17 Semestre. (T. LX, N° 16.) 104 
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» En effet : 
Calculé. Trouvé. 
BA Ro 27 ,39 27 ,36 
CERN 2700853501 39,70 35,84 
HE Era 924 9,20 


» Tous ces éthers se ressemblent par leur saveur mordicante, par les 
fumées blanches qu’ils émettent et qui enduisent d’acide borique les corps 
environnants, enfin par la propriété de brunir certaines couleurs jaunes, 
végétales, telles que le bois de Virginea lutea et surtout le curcuma. Les va- 
peurs produisent le même effet ; toutefois, cette réaction ne se manifeste qu'à 
la condition que le papier colorant soit sec, car la nuance ne se développe 
pas en présence de l’eau, le bore étant devenu de l'acide borique. 

» La présence, en proportions définies, du bore, du brome et du chlore 
m’empéche de voir en eux les éthers boriques obtenus par MM. Ebelmen et 
Bouquet avec l'alcool et le chlorure de bore (*); on pourrait y arriver en 
distillant les nouveaux éthers avec de l’alcool qui opérerait la transformation 
du chlorure ou du bromure de bore en acide borique. On échapperait 
ainsi à la nécessité de préparer du chlorure de bore, préparation assez dif- 
ficile et assez coûteuse pour qu’on se soit depuis longtemps mis à la re- 
cherche d’autres moyens quand il s’agissait d'obtenir de l’éther borique. 

» Les nouveaux composés (2) et (4) se comportent avec les peroxydes 
comme le fait l’éther chargé d’acide chlorhydrique, c'est-à-dire qu'ils les 
transforment en perchlorures. Les sesquioxydes en sont également attaqués. 

» Si ces éthers contenaient un hydracide, cette réaction s’expliquerait sans 
peine; mais dans l’évidente absence de ceux-ci, il faut admettre, sinon que 
le manganèse, le nickel, etc., se substituent au bore, mais bien qu’en pré- 
sence de ces oxydes les éléments de l’eau que ces éthers renferment de- 
viennent libres et régénèrent l'acide borique, ainsi que l’hydracide, que rien 
n'empêche, dès lors, d'agir comme d'habitude, les perchlorures et les per- 
bromures paraissant tolérer l’eau mieux que ne le fait le chlorure ou le bro- 
mure de bore. 

» Le chlorure de bore se prépare ordinairement par le procédé de 
M. Dumas (acide borique, charbon et chlore sec); le bromure de bore a 
été obtenu par M. H. Deville en traitant le bore directement par le brome. 
Comme il est difficile, sinon impossible, d'isoler ces composés une fois qu'ils 


RE ————————————— ———— ie, 


(”) Recueil des travaux scientifiques de M. Ebelmen, 1855, t. 1, p. 105. — Paris, Mallet- 
Bachelier. 
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sont engagés dans une molécule organique contenant de l'oxygène et de 
l'hydrogène, il est évident que le procédé que je viens de décrire ne con- 
vient que dans le cas où la présence d’une matière organique de la nature 
de l'éther ne contrarie pas le but que l’on poursuit, » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un nouveau carbure d'hydrogène, le valylène, 
dérivant de l'amylène par la soustraction de H'. Note de M. E. Renoux, 
présentée par M. Balard. 


« Le bromure brut de valérylène (mélange de di et de tétrabromure) est 
vivement attaqué par la potasse alcoolique, qui le détruit en donnant lieu à 
un assez grand nombre de produits. Si on distille en effet au bain d’huile et 
jusqu'à siccité dans la fiole même où la décomposition s’est opérée, l’eau 
ajoutée au produit distillé en précipite une huile lourde dont on peutretirer, 
par des distillations fractionnées convenablement conduites, les produits 
suivants : 

» 1° Un liquide bouillant vers 170-175 degrés, presque entièrement 
composé de dibromure de valérylène C'°H®Br?, mélangé avec de petites 
quantités d’un corps C‘° H°Br (C*H°O*) qui en dérive par la substitution 
de l’oxéthyle à un des deux atomes de brome. Ce produit est le plus abon- 
dant. 

» 2° Un liquide bouillant vers 125-130 degrés en s’altérant partielle- 
ment. C’est du valérylène bromé C'°H7Br. 

» 3° Une petite quantité d’un liquide léger mobile passant de 45 à 
50 degrés. Ce liquide est un hydrocarbure nouveau, le valylène C'° H°, mé- 
langé d’une certaine proportion de valérylène. 

» La réaction est donc fort complexe et peut se résumer ainsi : sous 
l'influence de la potasse, le tétrabromure de valérylène C'°HSBr* perd Br° 
et se transforme en dibromure (1). Celui-ci est à son tour détruit, et de trois 
manières différentes. La potasse alcoolique lui enlève la moitié ou Ja tota- 
lité de son brome à l'état d’acide bromhydrique, en le transformant en valé- 
rylène bromé et en valylène : 


C'°HSBr?— HBr=C'°H'Br,  C'°HSBr? — 2HBr— CH. 
Valérylène Valylène. 
bromé. 


(1) Le tétrabromure de valérylène pur donne les mêmes produits que le bromure brut. 
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» Elle lui enlève purement et simplement Br? et le change en valérylène : 


CHEB Er" CRE 


Valérylène. 


» Enfin les éléments de l'alcool interviennent dans la réaction et un où 
deux atomes de brome semblent disparaître en étant remplacés par une fois 
ou deux fois le résidu C‘H°O?. Je reviendrai plus tard sur ces derniers pro- 
duits que je ne fais qu'indiquer ici. 

» Valérylène bromé. — Le liquide bouillant de 125 à 130 degrés offre la 
composition du valérylène bromé C'°H" Br. Il se décompose partiellement 
à la distillation et s’altère lentement à la température ordinaire en jaunis- 
saut. Traité avec précaution par le brome dans un mélange réfrigérant, il 
s’y unit avec dégagement de chaleur et se transforme en un mélange de di 
et de tétrabromure en fixant Br? et Br*. 

» Agité avec du protochlorure de cuivre ammoniacal, il se transforme 
immédiatement en un corps solide jaune foncé suivant l'équation 

C'°H° Br + 2 Cu? O = C'°H°Cu? + Cu”Br + 2H0° 

» Ce composé C'° H° Cu? retient des proportions variables d'oxyde et de 
bromure cuivreux. 

» On le voit, la réaction est tout à fait différente de celle qu’on observe 
avec le protochlorure de cuivre ammoniacal et l’acétylène bromé. Tandis 
que celni-ci donne de l’acétylène cuivreux C*H Cu?, son homologue, le va- 
lérylène bromé, donne le composé cuivreux, non du valérylène, mais du 
valylène qui en diffère par H° en moins. 

» Valylène cuivreux et valylène. — Ce même composé jaune prend aussi 
naissance par l’action directe du chlorure cuivreux ammoniacal sur le valy- 
lène impur qui constitue, comme je l'ai dit plus haut, la portion la plus 
volatile des produits de la réaction de la potasse sur le bromure de valérylène, 
ce qui fournit le moyen de le séparer de la proportion de valérylène qui est 
mélangée avec lui. L'eau alcoolique qui surnage ce produit brat retenant, 
grace à son alcool, une certaine quantité de valylène et surtout de valéry- 
lène bromé, donne également, quand on y ajoute du protochlorure de 
cuivre ammoniacal, un volumineux précipité jaune. 

» Ce corps jaune, d'une nuance assezrapprochée de celle dutrisulfure d’ar- 
senic, lavé rapidement par décantation avec de l'eau ammoniacale, jusqu'à 
ce que les eaux de lavage soient sensiblement incolores, puis avec un peu 
d'alcool, enfin séché, se rapproche, par ses propriétés et par sa composition, 
de ses analogues dans la série supérieure, c'est-à-dire des dérivés cuivreux 
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de l’acétylène et de l’allylène. Chauffé, il se décompose brusquement en 
donnant un abondant résidu charbonneux. Le brome le détruit avec 
flamme, l'acide nitrique fumant le décompose avec incandescence. Enfin sa 
composition peut se représenter par C!° H° Cu? uni à des proportions va 
riables d'oxyde cuivreux et de bromure ou de chlorure cuivreux, le pre- 
mier cas se présentant quand on le prépare avec du valérylène bromé, le 
second quand on l’obtient par le valylène et le protochlorure de cuivre 
ammoniacal. Voici les résultats de l’analyse de l’un de ces produits, qui 
coïncident sensiblement avec ceux qu'exigerait la formule 


C'° H5 Cu? + É COL Cu Br) 


4 

Expérience. Théorie. 
Goo, Goo 
ni IS Hèz=alts, 5 
Cu— 54,0 Gus: 
= ho. Br 2,100 
Dee .6 ENG SEE Ke 

100,0 100 ,0 


» Avec le nitrate d'argent ammoniacal j'ai obtenu un composé blanc ana- 
logue à la combinaison cuivreuse, se comportant comme elle sous l’action 
dela chaleur et du brome. 

» La propriété d'échanger un atome d'hydrogène contre Cu° ou Ag ne 
caractérise donc pas les carbures de la série C?* H°*-?, puisque d’un côté le 
valérylène qui en fait partie ne la possède pas, et que d’un autre le valylène, 
qui appartient à la série inférieure C?*H°"-*, la possède. 

» Traité par l’acide chlorhydrique étendu et en excès aussi faible que 
possible, le valylène cuivreux se détruit en donnart le carbure C'°H$, La 
décomposition s'opère dans un petit ballon plongé dans de l’eau qu’on 
porte à l’ébullition. On condense dans un mélange réfrigérant l'hydrocar- 
bure volatil qui passe à la distillation, et on s'arrête dès qu’un peu d’eau 
commence à passer. Il reste alors au fond du ballon une matiere semi- 
liquide ; si on fait bouillir directement pendant quelques instants, en même 
temps que de l’eau il passe un liquide chloré plus lourd que l'eau et qui 
est probablement un mélange de chlorhydrates de valylène. Enfin il reste au 
fond du ballon une certaine quantité d’une substance résineuse soluble dans 
Péther. 

». Le valylène C'°H5 obtenu dans la première partie de l'opération est 
un hydrocarbure léger, mobile, bouillant vers 5o degrés, d’une odeur à la 
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fois alliacée et cyanhydrique. Il est hexatomique, c’est-à-dire que sa capa- 
cité de saturation maximum est représentée par 6 unités. En effet, si on 
le traite goutte à goutte par du brome dans un mélange réfrigérant, il s’y 
unit avec dégagement de chaleur et se transforme en une masse cristalline 
baignée par un liquide épais. Le corps solide cristallisé est un sexbromure 
de valylène C'°H°Brf (1). Le liquide est un mélange de sex, de tétra et peut- 
être de dibromure. » 


ASTRONOMIE. — Lettre de M. Rocue sur les offuscations du Soleil, présentée 
par M. Faye. 


« Permettez-moi, à propos de votre dernière communication, de vous 
soumettre deux remarques. 

» 1° La prétendue offuscation de 1706 n’est autre chose que l'éclipse 
totale du 12 mai 1706, 10 heures du matin, qui fut observée à Montpel- 
lier par Plantade et Clapiès; c’est la première description vraiment scien- 
tifique d’une éclipse totale de Soleil ( Mémoires de la Société royale des Sciences 
de Montpellier, t. T). 

» 2° Les véritables offuscations du Soleil ne sont pas si rares qu'on le croit; 
mais c'est à un brouillard sec qui trouble l'atmosphère, et non pas à des 
étoiles filantes, qu'il faut les attribuer; la preuve en est que ce défaut de 
transparence de l'air se manifeste la nuit comme le jour, sur les étoiles 
comme sur le Soleil. 

» Un phénomène de ce genre a eu lieu le r4 juillet 1863 et jours sui- 
vants. [la été décrit par un savant observateur suisse, M. Ch. Dufour, pro- 
fesseur à Morges, près Lausanne {Note sur le brouillard sec de juillet 1863, 
Bulletin de la Société Vaudoise des Sciences naturelles, n° 52.) Voici un extrait 
de cette Note : 


« Le 14 juillet 1863, le ciel, un peu vaporeux le matin, l’est devenu de 
» plus en plus pendant la journée. Dans l'après-midi il faisait ee que lon 
» appelle un temps lourd; néanmoins, à Morges, le baromètre est demeuré à 
» peu prés à 4 millimètres au-dessus de sa hauteur moyenne. Mais le Soleil 
» devenait de moins en moins brillant; à 6"20" du soir, cet astre, encore 
» à 15 degrés au-dessus de l'horizon, pouvait être contemplé à l'œil nu; il 
» paraissait d’un rouge vif, entouré d'un mince cerele lumineux. 

» En ce moment, depuis Morges, on distinguait à peine les montagnes 


(1) 0,244 ont fourni 0,500 bromure d'argent, d’où Br— 87,2; théorie, Br — 87,0. 
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» de la Savoie, éloignées seulement de 15 à 20 kilomètres, et tous les objets 
» plus éloignés étaient cachés par cette espèce de brouillard. A 6/30 le 
» Soleil ne projetait presque aucune ombre; à 7"15" il n’en projetait plus 
» du tout. En ce moment-là, son globe lumineux, à une hauteur de 4 + de- 
» grés, paraissait d’un rouge de sang, on pouvait le fixer sans auenne 
» fatigue ; plusieurs personnes ont cru que c’était la Lune, ne songeant pas 
» que ce phénomène se passait à l’ouest, c’est-à-dire dans des régions du 
» ciel où la pleine Lune ne se trouve jamais le soir. 

» Et peu apres, quand le Soleil disparut derrière les cimes du Jura, il ne 
» paraissait plus que comme un disque dont l'éclat était tellement affaibli, 
» qu'il se distinguait à peine, par un faible rouge foncé, des régions voisines 
» du firmament. Le soir, à 930%, on ne pouvait distinguer les étoiles que 
» dans le voisinage du zénith ; on apercevait encore Véga à une hauteur de 
» 71 + degrés et Arcturus à 46 degrés; mais on ne voyait ni Jupiter à une 
» hauteur de 17 degrés, ni Vénus à 4 degrés. 

» Depuis lors, ce singulier phénomène a été visible encore pendant plu- 
» sieurs jours. Le Soleil paraissait sans éclat le matin et le soir, cependant 
» à un moins haut degré que le 14 juillet. Ainsi, cette espèce de fumée 
» dans l’atmosphère diminua peu à peu, et, dans les premiers jours d’août, 
» elle était devenue presque insensible. | 

» Les voyageurs qui se trouvaient, le 14 juillet, sur le Righi, virent l’éclat 
» du Soleil diminuer graduellement. Cet astre n'apparaissait plus dans 
» le ciel que comme une tache rouge d’nne teinte très-faible. Puis il dis- 
» parut comme s’il s'était couché dans l'air. » 

» Ce phénomène remarquable n’a pas été purement local, car Je l'ai ob- 
servé moi-même à Montpellier, où il fut très-sensible, quoique plus faible. 
C'était une sorte de brume ou vapeur diminuant la transparence de l’atmo- 
sphère. Déjà appréciable le 14 juillet au matin, il a présenté, le 15, son 
maximum d’intensité, et il a persisté les jours suivants jusqu’au 21. » 


M. P. Moxrani, dans une Lettre adressée à M. Élie de Beaumont, rectifie 
une erreur dans la liste des angles relatifs à la configuration des chaînes de 
montagnes de la Lune, communiquée précédemment à l’Académie. C’est 
22° 30’ et non 21°30’ qu’il faut lire. Il annonce qu'il s’occupe de Mars en 
ce moment, et qu'il a vu que les différents contours des accidents à la sur- 
face de cette planète se coordonnent exactement d'apres le réseau pentago- 
nal. Il pense que ce système pourrait recevoir diverses autres applications 
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qu’auront à examiner les Commissaires précédemment nommés, MM. Elie 
de Beaumont, Faye et Daubrée. 


M. Marmeu présente la traduction, par 4. J.-E, Tardieu, d’un livre 
allemand de M. G. de Plœnnies intitulé : « Nouvelles études sur l'arme 
rayée de l'infanterie », et donne un aperçu de cet ouvrage. 


M. Vezpeau présente, au nom de M. Michaux, trois brochures sur les 
P ; ; 

polypes naso-pharyngiens, et à celui de M. Mallez, un Album d’Anatomie 

pathologique dans lequel l’auteur a représenté, à l’aide de la photographie, 

les cas de maladies des voies urinaires qui se sont présentés à son obser- 

vation. 


M. An. Braxcner adresse un opuscule intitulé : « la Science de l’im- 
pôt », dans lequel il cherche à rattacher la théorie de l'impôt à l'équivalence 
de la chaleur et du mouvement. 


M. Cuarpox adresse un Mémoire imprimé sur la locomotion terrestre et 
aérienne, avec une Note complémentaire qui est renvoyée à la Commission 
des aérostats. 


M. Zaurwskti adresse un opuscule imprimé intitulé : « De la gravitation 
par l'électricité ». 


La séance est levée à 5 heures et demie. É. D. B. 


ERRATUM. 


Page 715, ligne 21, au lieu de On peut ajouter, lisez On peut objecter. 


